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SÉANCE DU LUNDI 25 MAI 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ce Minisrre D’Érar transmet une ampliation du décret impérial qui 
confirme la nomination de M. Edm. Becquerel à la place devenue vacante 
dans la Section de Physique générale par suite du décès de M. Despretz. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Emo» Brecqouerez prend place 
parmi ses confrères. 


PHYSIQUE, — De la mesure des températures élevées; par MM. H. Sanre- 
Caire Device et T'roosr. 


« Dans les recherches que les chimistes ont chaque jour à poursuivre 
aux températures les plus élevées, ils sont souvent arrêtés par la difficulté 
de trouver des vases convenables. Les vases de platine, au premier abord, 
paraissent irréprochables, mais nous les avons toujours rejetés à cause de 
la défiance qu’inspire un métal auquel on attribue généralement la faculté 
de condenser à sa surface les gaz avec lesquels il est en contact. La lecture 
du dernier Mémoire que vient de publier M. Edmond Becquerel (1) nous 
a suggéré les expériences qui nous ont fait trouver la véritable cause pour 


(1) Voyez Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t, LXVIN, p. 40. 
C. R., 1863, 19 Semestre, (T. LVI, No 21.) 128 
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laquelle le platine ne présente aucune sécurité, lorsqu'il s’agit d'expériences 
à haute température faites sur les gaz ou les vapeurs. 

» Nous prenons un tube de platine, extrait d’un lingot (1) bien travaillé, 
que l’on emboutit et qu'on passe à la filière, de manière à obtenir un tube 
très-sain, trés-homogène et sans soudure. (Les deux tubes sur lesquels 
nous avons expérimenté étaient dans ces conditions et avaient été fabri- 
qués avec la plus grande perfection par MM. des Moutis, Chapuis et 
Quennessen.) On introduit ce tube dans un autre tube en porcelaine 
de Bayeux, beaucoup plus large et moins long, et l’on ferme l’espace annu- 
laire compris entre eux au moyen de bons bouchons de liége. Cet espace 
annulaire, rempli de fragments de porcelaine, est traversé par un courant 
d'hydrogène sec et pur qui, entrant et sortant par deux tubes de verre, ne 
peut avoir aucune communication directe avec l’intérieur du tube de platine. 
Celui-ci, fermé par deux bouchons de caoutchouc préalablement chauffés, 
reçoit de l’air desséché par son passage au travers d’un laveur de M. Alver- 
gniat, d’une éprouvette pleine de ponce sulfurique et enfin d’un vase rempli 
de fragments de potasse fondue. Le système ainsi préparé (2) est introduit 
dans un fourneau alimenté d’air et de charbon des cornues à gaz. 

» Ainsi, dans notre appareil, l'air et l’hydrogène circulent séparés par 
une cloison intacte et continue de platine, Si, à la température ordinaire, 
on recueille l’air qui sort du tube de platine, on lui trouve la composition 
normale : 


Oxygène... ........ 20,9 21 
Azote. 1... ‘DOS 79 
100,0 100 


L'hydrogène sortant de l’espace annulaire, également à la température 
ordinaire, est entièrement absorbable par l’oxyde de cuivre et sans résidu. 

» Mais, si l’on élève lentement la température, le phénomène change 
avec une régularité surprenante; l’air perd peu à peu son oxygène et il se 
condense dans le tübe abducteur de l’eau que nous avons recueillie et pesée; 
sa proportion va en augmentant avec la température. Enfin, quand celle-ci 
est arrivée à 1100° environ (par estimation), le tube de platine, qui reçoit 


(1) Nous ne parlons ici que du platine ordinaire en mousse rapprochée par le marteau, 
tel qu’il a été préparé exclusivement jusqu’à ces derniers temps. Nous faisons fabriquer en 
ce moment un tube en platine fondu sur lequel nous expérimenterons à nouveau. 

(2) C’est le même appareil que l’un de nous a déjà utilisé en y mettant un tube de terre 
poreux au lieu d’un tube de platine. (Voir Comptes rendus, 1. LI, p. 524.) 
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de l'air sec, ne fournit plus que de l'azote et de l’eau (1); en même temps 
on voit diminuer d’une manière sensible le nombre des bulles d’hydro- 
gene qui sortent par le tube abducteur communiquant à l’espace annu- 
laire (2). 

» Bien plus, quand on dépasse la température de 1100° (par estimation), 
les gaz sortant du tube de platine contiennent une quantité notable d’hy- 
drogène. 


(1) Composition de l'air à des températures constamment croissantes à partir du rouge : 


Oxygène... ID 19,900.12,3 10,9 8,8 5,9 330 » 
Azote...... 61,02083,3 64,9" 67,7 80,9 91,2 9,1 97,0 100,0 


en se es ee ne ee nn 


100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 


A partir de 1100° environ et en dépassant peu cette température : 


Hydrogène. ..... 1,3 21 30 
AOL NERL EN 98 ; 7 78,1 
100,0 100,0 


Quantités d’eau obtenue à l'heure. avec une vitesse d’air d’un litre à l’heure environ : 


89 milligrammes 
183 » 
282 » 


554 milligrammes. 


Cette eau contient une faible quantité d’acide nitrique. 

Si on remplace l'hydrogène par l’oxyde de carbone, ce gaz ne pénètre pas en quantité sen- 
sible dans le tube de platine. L'air qui sort du tube possède, à très-peu près, la composition . 
normale : 


Oxygène....... Jr; 7 21,6 
AZI... D 1:70, 3 79,4 
100,0 100,0 


Des tubes de Liebig, traversés par les courants d’air et d'oxyde de carbone sortant de 
l’appareil, ne changent pas-de poids et les gaz sont absolument secs. 

Ces essais ont été faits sur deux tubes de 1 millimètre d'épaisseur environ chauffés sur une 
longueur de 15 centimètres ou le quart de la longueur totale. Ces tubes, destinés à des ap- 
pareils de concentration pour l'acide sulfurique, tiennent le vide et sont essayés sous de fortes 
pressions à la température ordinaire. | 

(2) Les courants d’air et d'hydrogène sont fournis par des appareils à production rigou- 
reusement constante. 


120... 


( 980 9h 

» Si on laisse refroidir l'appareil, les phénomènes se reproduisent, mais 
en sens inverse, jusqu'à ce que le gaz qui traverse le tube de platine rede- 
vienne de Fair pur. 

» Pendant toute la durée de l'expérience, l'hydrogène qui sort de l’es- 
pace annulaire est entièrement absorbable par l’oxyde de cuivre. 

» Au moment où la température est très-élevée, si l’on ferme brusque- 
ment le robinet qui amène l'hydrogène dans l’espace annulaire, en plon- 
geant aussitôt dans une cuve à mercure le tube qui donne issue au gaz, on 
voit le mercure monter peu à peu dans ce tube jusqu’à la hauteur de 
602 millimètres (le baromètre étant à 753 millimètres). L’hydrogène péné- 
trait donc encore dans le tube de platine, et un vide presque complet se 
produisait dans l’espace annulaire. Et cependant nous avons constaté que 
notre appareil, assez difficile à construire, n'était pas parfaitement clos. 
C’est peut-être la seule raison qui explique cette faible différence de 15 cen- 
timètres entre la hauteur barométrique et la hauteur du mercure dans le 
tube abducteur, différence qui mesure la pression du gaz resté ou introduit 
par des fuites dans le manchon de porcelaine. 

» Il résulte de ce qui précède que le platine se conduit à haute tempéra- 
ture comme ces vases poreux avec lequels on réussit si facilement les belles 
expériences d'endosmose gazeuse de M. Jamin et celles que l’un de nous a 
déjà publiées. s | 

» On peut avoir encore une preuve aussi convaincante de cette porosité, 
en remplaçant, dans l'expérience précédente, l'air par de l’acide carbonique 
pur et sec et en maintenant, dans l’espace annulaire, le courant d’hydro- 
gène. A l'extrémité du tube de platine, on recueille, en même temps que de 
l'acide carbonique, une grande quantité d'oxyde de carbone et d’hydro- 
gène (1). 

» On comprendra ainsi l'impossibilité de construire des pyromètres à gaz 


——_—_————_—————_—— ———…——.—.——.— _————————————…—…—…—.—…..…—. .——……—…—…—……— …—.… —…_—. —….—…—" …— .—…—"—". _—_"_—_—— —————…-"—.—_.—_— — —————_—_—_————————— 


(1) En opérant sur les mêmes tubes, à températures élevées et croissantes, on obtient des 


gaz renfermant : 


Hÿdrogène #. ML MES ST 733 
Oxyde de carbone .... » 1757: 
Acide carbonique. . ... 87,3 75,0 
100,0 100,0 


La dernière analyse se rapporte au gaz sortant du tube de platine et recueilli à la tem- 
pérature la plus élevée, ce qui justifie la présence de l’oxyde de carbone et de l'humidité 
dans les gaz recueillis. 
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avec du platine quand ces pyromètres doivent étre mis en contact avec les 
gaz réducteurs ou l'hydrogène d’un foyer (1); on comprendra également 
pourquoi les températures que M. Ed. Becquerel a déterminées, et qui 
différent de celles que nous avons publiées nous-mêmes, sont plus basses 
de 100° environ que toutes celles qui ont été obtenues, soit par nous, 
soit par d’autres. 

» Cette porosité du platine l'empêche peut-être de conserver les gaz à 
haute température et à haute pression, mais surtout l’endosmose force, 
malgré une pression contraire, {es gaz du foyer d’entrer en contact avec 
l'air du pyromètre. Il se forme alors de l’eau avec diminution de volume 
due à la disparition de l'oxygène. Des lors on comprend pourquoi, dans les 
expériences de M. Edmond Becquerel, il était nécessaire de maintenir con- 
stamment dans le pyromètre des fragments de chlorure de calcium, qu’il 
faut même changer d’une expérience à l’autre (voir page 88 du Mémoire). 

» On comprend aussi comment la masse de gaz, qui, dans le pyromètre 
en platine, devrait rester constante (constante C),a varié, au contraire, de 
23,8622 à 19,9164 dans la série d'expériences à laquelle M. Ed. Becquerel 
paraît accorder le plus de confiance. Cette variation de la constante atteint 
la proportion de 16,5 pour 100 de sa valeur maximum, ce qui se rap- 
proche de la proportion d'oxygène que contenait l’air au début de l’expé- 
rience. M. Ed: Becquerel explique (page 90) cette variation considérable 
en supposant que le mercure de son manomètre à pu se combiner à froid 
avec l'oxygène de l'air contenu dans l'appareil. Cette hypothèse est inad- 
missible : elle annulerait la précision de toutes les expériences faites avec 
son appareil et les appareils semblables; elle devrait faire suspecter tous les 
coefficients de dilatation, etc...., tous les nombres enfin qui ont reçu de 
l'expérience toutes les sanctions possibles. 


(1) M. Pouillet, dans ses expériences sur le pyromètre qu’il a employé le premier, a évité 
en grande partie cette cause d’erreur, parce qu’il a chauffé son appareil dans une moufle en 
fer à très-peu près close. Aussi ses températures sont-elles beaucoup plus élevées que celles 
de M. Ed. Becquerel, surtout si l’on modifie les résultats de M. Pouillet en adoptant, comme 


E ‘ Ê £ . : . I ‘ 5 
il le prescrit lui-même, le nouveau coefficient de dilatation 373? au lieu du coefficient de 
7 


Gay-Lussac, avec lequel ils ont été calculés. (Voir le Traité de Physique de M. Pouillet, 
6° édit., 1853, t. I‘, p. 237, 238, 239, 260, PL. IX, fig. 8.) M. Ed. Becquerel place son 
réservoir de platine dans un tube de terre, c’est-à-dire dans une matière poreuse où l’hydro- 
gène du foyer trouve le plus facile accès. 
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» La véritable explication se tire d’une manière évidente de nos expé- 
riences ; c’est qu'à une température qui n’a pas besoin d’être bien élevée, 
le platine devient capable de produire les phénomènes d’endosmose, peut- 
être même les pertes par pression qu'on observe avec les matières po- 
reuses. 

» Les différences qui existent entre les températures observées par 
M. Ed. Becquerel et nous sont les suivantes : 


MM. Deville 
M. Ed. Becquerel. et Troost. Différence. 
Point d’ébullition du cadmium. .... 746°,3 860° 113°,7 
Point d’ébullition du zinc...... .. 932°,0 1040° 108°,0 


» Nous nous sommes servis, pour nos déterminations, d’un procédé direct, 
indépendant de toute hypothèse, exempt de toute cause capitale d’erreur : 
c'est la mesure, sous la même pression, du volume d’air pris successivement 
à o°, puis à la température que nous voulons mesurer, et enfermé dans des 
vases de porcelaine de Bayeux imperméables et absolument rigides à cette 
température, puisqu'ils y tiennent le vide absolu, et qu’ils sont encore fort 
éloignés de leur point de fusion ou de ramollissement. Ces vases, traversés 
jusqu’au rouge naissant par un Courant d’air sec, sont fermés, à la fin de 
l'expérience, avec un chalumeau à gaz tonnants, comme on ferme le ther- 
momètre à air en verre avec le chalumeau à bouche. Les seules causes 
d'erreur résident dans l'observation de la pression barométrique, de la 
température ambiante, enfin de la lecture du volume des gaz dans un tube 
gradué. Celle-ci étant seule à considérer, nous dirons qu’en opérant avec 
des ballons de 300 à 330 centimètres cubes, une erreur très-grossière et 
inacceptable d'un demi-centimètre cube n’influerait pas bien sensiblement 
sur nos résultats. Les températures trouvées par M. Becquerel nous met- 
traient en erreur d'environ 10 centimètres cubes sur 80, ce qui est inad- 
missible. 

» Les seules causes d'incertitude peuvent venir des appareils dans les- 
quels on chauffe les métaux dont on veut déterminer les points d’ébullition. 
Pour arriver à une exactitude dont nos densités de vapeur sont indépen- 
dantes, nous reprenons en ce moment toutes nos mesures de température, 
en employant les procédés les plus délicats. Mais, comme M. Ed. Becquerel 
paraît s'être placé à très-peu près dans les mêmes conditions que nous, il 
fallait trouver ailleurs la cause de nos divergences. C’est cette considération 
qui nous a fait rechercher dans le platine une propriété encore inconnue, 
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quoique en parfaite harmonie avec ses actions catalytiques et la faiblesse de 
sa conductibilité pour la chaleur et l'électricité (1). » 


MATHÉMATIQUES APPLIQUÉES. — Note sur la marche à suivre pour découvrir le 
principe, seul véritablement universel, de la nature physique ; par M. Lané. 


« [Cette Note est identique, par le fond, avec celle que j'ai déposée, 
l’année dernière, dans un paquet cacheté, Je croyais, alors, être le seul 
géomètre qui travaillât ce genre de questions. Mais, depuis, plusieurs 
communications faites à l’Académie, et d’autres que j'ai directement reçues, 
m'ont signalé des collaborateurs, tant en France et en Angleterre, qu’en 
Italie, en Suisse, en Allemagne, en Autriche; et je pense que la Note ac- 
tuelle pourra les aider dans leurs recherches.]| 

» Des travaux incessants m'ont conduit à une sorte de définition nou- 
velle de la physique mathématique, à la prévision du but réel vers lequel 
couverge celte science générale. Un aperçu historique, succinct et rapide, 
des progrès scientifiques de notre dix-neuvième siëcle, dictera clairement 
et ce but, et cette définition. 

» Au début, la Mécanique céleste avait déjà déduit les conséquences 
astronomiques les plus importantes du principe de la pesanteur univer- 
selle. Depuis lors, les formules de cet ouvrage monumental, habilement 
développées, ont expliqué toutes les perturbations successivement signalées, 
déduit même, de ces explications, la présence nécessaire d’astres inconnus 
aux limites du système solaire, et dont l'existence a été constatée, Un tel 
concours de vérifications, si nombreuses et si complètes, tout imprévues, 
tout inespérées qu'elles pussent être, devait enraciner dans l'esprit des 
savants deux idées distinctes et diversement fécondes, 

» La première, c’est que l’homme pourra découvrir tous les secrets de 


(1) Pendant l'impression de cette Note, nous avons reçu du grand fabricant de Londres, 
M. Matthey, un tube de platine fondu pesant 1,070 grammes, de 6o centimètres de longueur 
et de 2 millimètres environ d'épaisseur. Toutes nos expériences déjà décrites ont été ré- 
pétées avec ce tube et ont donné exactement le même résultat, en déterminant la formation 
de l’eau au moyen de l'hydrogène et aux dépens de l’air, en produisant le vide dans l’espace 
annulaire, etc. L'énorme épaisseur de ce tube et sa qualité n’ont en rien altéré les phénomènes 
ni dans leur sens, ni. dans leur intensité, ni dans leur activité. M. Matthey, connaissant nos 
besoins, a fait fabriquer immédiatement ce tube avec une portion du lingot de 100 kil. de 
platine fondu qu’il a exposé en 1862 et, prévenant nos désirs, nous l’a gracieusement en- 
voyé pour être utile à la science. Nous lui en exprimons publiquement notre reconnaissance. 
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Ja nature, en s’attachant à suivre, dans l’étude de chaque nouvelle classe 
de phénomènes, la marche progressive de l'astronomie, marche si bien 
réussie, savoir : observer et expérimenter les faits, dans toutes les cir- 
constances réalisables; coordonner ces expériences et ces observations, de 
manière à les grouper sous un certain nombre de lois; puis, le calcul 
aidant, diminuer successivement le nombre de ces lois , en les faisant rentrer 
les unes dans les autres, pour arriver finalement à une seule loi, qui sera le 
principe partiel de la classe de phénomènes étudiée. 

» Ainsi pensent et travaillent, ont pensé et travaillé, nos chimistes et nos 
physiciens, nos géologues et nos minéralogistes. Les travaux de ces illustres 
savants ont établi un nombre fini de lois, homologues de celles de Képler, 
mais plus complètes, en ce sens qu’elles ne font pas abstraction des pertur- 
bations, qu'elles signalent elles-mêmes et leurs écarts et leurs anomalies : 
sortes de jalons qui serviront de guides lorsqu'il s’agira de fondre les prin- 
cipes partiels de toutes les sciences en un dernier principe, seul véritable 
ment universel, dont l'attraction newtonienne ne sera que le corollaire le 
plus simple, ou celui qui devait être découvert le plus facilement. 

» Tout aussi nombreux, quoique moins concluants, ont été les travaux 
des géomètres partis de cette seconde idée, que l'analyse mathématique a 
seule la puissance, si bien manifestée par la Mécanique céleste, de conduire 
rationnellement au principe partiel de chaque science, d'en déduire 
l’explication complète de tous ses phénomènes, et celle de leurs perturba- 
tions. | 

» Nous pourrions ici passer en revue les travaux mémorables, et si nom- 
breux, de la période dont il s’agit, concernant l'analyse pure, la géométrie 
supérieure, la mécanique rationnelle, et constater que tous tendent vers le 
même but : celui d’aider les applications entrevues, en perfectionnant à 
l'avance les instruments qui leur sont indispensables; mais bornons-noûs 
à citer rapidement les travaux qui concernent plus directement les diverses 
branches de la physique mathématique proprement dite. 

» Leur marche uniforme est celle-ci : partant d’un principe partiel 
hypothétique, posé à priori, emprunté à une théorie voisine, ou que l’en- 
semble des phénomènes paraît dicter, le géomètre soumet ce principe à 
l'épreuve analytique de l'explication des faits, afin de rapprocher les nom- 
bres ainsi calculés de ceux que donne directement l'expérience ou l’obser- 
vation, et de pouvoir déduire, de leurs coincidences ou de leurs écarts, la 
vérification ou le rejet du principe admis. C’est ainsi qu'ont été successive- 
ment travaillées : la capillarité, l'électricité statique, les actions magnétiques, 


\ 
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la propagation de Ja chaleur, celle de la lumière, enfin l’élasticité des 


solides. 

» Des six théories partielles inaugurées par ces travaux, les trois der- 
nières seules ont fait et font journellement des progrès incessants. Car la 
première, celle de la capillarité, est restée stationnaire, soit que son épreuve 
analytique ait paru douteuse, soit que l’occasion ou la nécessité de la 
compléter n'ait pas encore surgi. La seconde, ou celle de l'électricité 
statique, toute parfaite qu'elle soit, embrasse un groupe de phénomènes 
trop restreint pour y faire de nouveaux progrès; c’est une sorte d’oasis, qui 
va se ressertant de plus en plus depuis la découverte d'OErsted. Et la troi- 
sième théorie est forcément arrêtée par la même découverte, qui réclame 
une nouvelle branche de la physique mathématique, celle de l'électro- 
magnétisme, dont il faut attendre le véritable avénement. 

» Ce résumé historique conduit, très-naturellement, à trois prévisions 
que Je vais énoncer, comme autant de propositions à vérifier. Premièrement: 
de l’état stationnaire de trois des théories précédentes, et de la marche 
incessamment progressive des trois autres, on déduit que les principes 
partiels de la capillarité, de l'électricité et du magnétisme ne pourront être 
atteints que lorsqu'on connaîtra ceux de la lumiere, de l’élasticité et de la 
chaleur. Secondement : de ce que les deux théories de l’élasticité des corps 
solides homogènes, et de la double réfraction des cristaux diaphanes, ont 
eu le même initiateur, Fresnel, on déduit que ces deux théories doivent se 
fondre en une seule ou se gronper sous le même principe partiel. 
Troisièmement : enfin, de ce qu'il ne restera plus que deux théories actives 
et distinctes, on peut conclure que de leur rapprochement, de leur fusion 
future, devra jaillir, tôt ou tard, le principe, seul véritablement universel, 
de la nature physique. Quelques développements suffiront pour justifier 
ces prévisions et légitimer les espérances qu'elles font naitre. 

» Malgré le grand nombre d’essais infructueux que l’on connaît aujour- 
d’hui, des savants distingués persistent encore à regarder la loi de l’attrac- 
tion newtonienne comme devant être réellement universelle, ou comme 
devant expliquer les réactions moléculaires aussi bien que les gravitations 
célestes. À ces partisans exclusifs du premier principe partiel que la science 
humaine ait reconnu, nous opposons les considérations suivantes. 

» Les phénomènes constatés de la nature physique sont tres-divers : les 
uns se manifestent à des distances très-appréciables, ou même excessivement 
grandes ; les autres, à des distances insensibles ou excessivement petites. Le 

CG. R., 1863, 127 Semestre. (T, LVI, N° 24.) 129 
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principe véritablement universel doit les expliquer tous. Il comprendra 
donc nécessairement le principe partiel de l'attraction, qui doit être sa 
limite supérieure, ou le seul terme subsistant efficacement, quand la distance, 
prise pour variable, dépasse une certaine grandeur. D’après cela, croire à 
l’omnipotence de l'attraction, c’est vouloir déduire, du dernier terme, seul 
connu, d’une longue série, tous les autres termes, même le premier, ce qui 
est évidemment impossible. La conclusion serait très-différente, si nous 
connaissions, en outre, le premier terme, seul subsistant à la limite inférieure, 
ou quand la distance cesse d’être appréciable, et si, de plus, les perturba- 
tions observées donnaient des indications suffisantes pour évaluer les termes 
suivants. Et c’est pour acquérir ces dernières connaissances que notre 
dix-neuvième siècle à tant travaillé et travaille encore. 

» Gardons-nous d’appeler arriérés ceux qui s'arrêtent trop longtemps au 
principe du passé, car la même épithète nous serait immédiatement renvoyée 
par d’autres savants qui s’élancent trop rapidement vers celui de l'avenir. 
La propagation de la lumière dans le vide et les espaces planétaires, jointe 
au phénomène.des interférences, signale incontestablement l’existence d’un 
fluide éthéré; seconde espece de matière infiniment plus étendue, plus uni- 
verselle et très-probablement beaucoup plus active que la matière pondé- 
rable. Partant de cette définition caractéristique, je suis arrivé depuis long- 
temps à deux nouvelles conclusions : la première, que la science future 
reconnaitra, dans l’éther, le véritable roi de la nature physique; la seconde, 
que ce serait retarder infiniment sa solide installation que de vouloir le 
couronner dès aujourd’hui. 

» En effet, ce nouveau venu, nous le connaissons par notre seule intel- 
ligence, et l’ancienne matière, saisie et diversement définie par nos sens, 
nous ne la connaissons encore que très-imparfaitement. Et si le géomètre 
veut soumettre à l’épreuve analytique ce monde pressenti, combien d’hy- 
potheses ne doit-il pas poser à priori? Car l’action de l’éther sur lui-même, 
celle qui‘existe entre des particules pondérables très-voisines; la forme, la 
constitution, les mouvements internes de ces mêmes particules; la nature, 
le sens, l’intensité des actions mutuelles de l’éther et de la matière pondé- 
rable; tout cela est inconnu. Alors, que de fonctions indéterminées à faire 
entrer dans l'élément différentiel de l'intégrale définie qui devra être éprou- 
vée! Quel degré de multiplicité ne’ faudra-t-il pas donner à cette intégrale! 
À moins que l’on n’ajoute, à tant d’hypothèses, des restrictions presque aussi 
nombreuses. Enfin, quelle puissance prodigieuse ne faudra-t:l pas pour 
faire ressortir d’un mécanisme aussi compliqué une loi, qui sera inévitable- 
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ment aussi incertaine que tout son cortége de restrictions et d’hypothèses! 

». Cet immense travail, tenté par Cauchy et dont la difficulté principale 
a été admirablement vaincue par M. Blanchet, n’est plus sur la route qui doit 
conduire à la véritable loi universelle. Il à dépassé le but sans l’apercevoir. 
Son utilité réelle est d’une autre nature: il constate à l'avance que l'analyse 
mathématique ne faillira pas quand il s'agira d'expliquer les perturbations 
de la loi trouvée ; il rendra très-facile l’érection d’un second ouvrage monu- 
mental. Courage donc! cherchons ailleurs, atteignons le but, et cela suffira, 
puisque au delà le terrain est tout préparé. En un mot, rivés que nous 
somuwmes à la matière pondérable, placés sur une des îles de l’océan éthéré, 
étudions d’abord ses vallées, ses baies, ses ports; les marées du nouvel 
élément, les vents qui l’agitent, ses vagues, ses déjections de toutes sortes, 
avant d’essayer d'y voguer à pleines voiles. Rectifions nos instruments, pu- 
rifions notre équipage, n’embarquons rien de douteux, rien d’indéterminé. 

» 11 résulte d’une de nos premières conclusions que tous les détails de 
cette longue préparation pourront être obtenus à l’aide du seul couple des 
deux théories de la chaleur et de l’élasticité, appliquées aux seuls corps 
solides et homogènes! Certes, une telle prétention doit paraître exorbitante, 
et même chimérique; car, et les solides hétérogènes, et les liquides, et les 
gaz, et les mille et une combinaisons de la chimie, presque tont ce qu'il 
s’agit d'expliquer est en dehors de ce groupe si restreint et si singulièrement 
choisi! Et cependant, cette prétention est trés-légitime. 

» En effet, supposons qu’un habile expérimentateur soit miraculeusement 
doué de la faculté de voir, saisir, isoler successivement les atumes d’un cer- 
tain sel, et qu’il se propose d’utiliser cette faculté pour étudier complétement 
la forme, la constitution, les mouvements internes de ces atomes, ainsi que 
les lois de leurs agglomérations. Que fera-t-il de la grappe qn'il a recueillie ? 
Il ne:la disposera d’abord, ni en gaz, ni en liquide; car cette fluidité serait 
trop gênante pour les premières observations qu’il a en vue. Il rapprochera 
le plus possible tous ces atomes, les disposera.de telle sorte que leurs centres 
de figure soient fixes; en un mot, il en formera un corps solide; et, afin de 
faciliter encore plus sou étude, il les orientera tous de la même manière ; 
c’est-à-dire que le solide résultant sera homogène. 

» Mais à quoi bon le miracle? La nature ne s’est-elle pas chargée de 
toute cette opération, en faisant cristalliser le sel dont il s’agit? Aïnsi la cris- 
tallographie, où Fresnel a créé la théorie de la lumière, est toujours le labo- 
ratoire quil faut choisir pour faire marcher la science générale. C’est là que 


120.. 


( 988 ) 
Mitscherlich et Pasteur ont fait des découvertes capitales, et c’est précisément 
là que les théories de l’élasticité et de la chaleur se réunissent aujourd’hui. 
Une convergence aussi persistante est une indication naturelle bien suffisante 
pour légitimer nos espérances. 

» Ces espérances sont d’ailleurs en partie réalisées par une extension 
importante, qui résulte de la fusion aujourd'hui complétement opérée des 
deux théories de la lumière et de l’élasticité; car non-seulement tous les 
phénomènes si nombreux et si variés de la double réfraction sont expliqués 
par cette fusion, mais, en outre, la nouvelle théorie met hors de doute 
l'existence d’un troisième rayon, jadis annoncé par Cauchy; elle donne les 
lois qui régissent la propagation, et même la polarisation de ce troisième 
rayon. 

» Les cristaux diaphanes, à un ou à deux axes optiques, sont donc réelle- 
ment triréfringents ; un faisceau solaire se trifurque en les traversant. Le 
spectre émergent est réellement la superposition de trois spectres distincts, 
desquels deux seulement sont lumineux; le troisième spectre est calorifique 
et chimique; notre rétine a la faculté d’en faire le départ, à moins qu’il ne 
la brûle ou ne la décompose. Ainsi la théorie de l’élasticité, après s’être assi- 
milé celle de la lumière, s'étend maintenant à la chaleur rayonnante, à la 
photographie, etc., ce qui justifie déjà plusieurs de nos prévisions. 

» Maisil y a plus encore : les formules de l’élasticité, ici seules employées, 
supposent que le milieu ne contient que des molécules pondérables, simi- 
laires et solides. Si les corps diaphanes recèlent réellement la matière éthé- 
rée, leur appliquer les mêmes formules c’est admettre que l’éther y fait partie 
intégrante des particules pondérables, qu’il n’obéit qu’à leurs mouvements, 
qu'à leurs déplacements de totalité. S'il n’en est pas ainsi, si une partie 
de l’éther contenu dans l’alvéole d’une particule peut y changer de place, 
les formules employées sont-elles encore exactes, et, sinon, comment faut-il 
les modifier, surtout quand il s’agit des ondes lumineuses ? 

» Or, en consultant la théorie du travail des forces élastiques inaugurée par 
Clapeyron, j'ai démontré tout récemment, avec une rigueur et une simplicité 
inespérées, que la vitesse de propagation d’une onde plane dans tout solide 
diaphane doit diminuer avec la longueur d’ondulation, cette diminution 
étant nulle s’il n’y a pas d’éther libre; insensible dans tous les cas, lors des 
ondes sonores; très-sensible, au contraire, lors d’une onde lumineuse, si le 
fluide existe et si les distances qui séparent les particules pondérables sont 
comparables à la largeur de l’onde; c'est-à-dire que, dans les formules 
employées, les coefficients d’élasticité, au lieu d’être constants, doivent con- 
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tenir la longueur d’ondulation et diminuer avec elle; telle est la modifica- 
tion nécessaire et suffisante. 

» De cette seconde extension théorique résultent : premièrement, la seule 
preuve rigoureuse qu’il existe de l’éther libre dans les corps diaphanes, ce que 
l’on avait admis à priori et non démontré; secondement, la seule explication 
complétement rationnelle du phénomène de la dispersion; troisièmement 
enfin, toute une série de conséquences nouvelles sur les pouvoirs dispersifs, 
sur la coloration des milieux diaphanes, sur les distances réelles qui séparent 
les particules pondérables, et d’autres encore. Une telle richesse de déduc- 
tions provenant de la premiere fusion, devinée et complétement opérée, ne 
nous donne-t-elle pas le droit d'espérer qu’il en sera de même de la 
seconde ? 

[» Quoi qu’il en soit, la véritable tendance de l’œuvre physico-mathéma- 
tique de notre siècle étant reconnue, il importait de bien définir son état 
présent et de préparer son avenir. La plupart des ouvriers du travail déjà 
exécuté n'existent plus, et je suis le doyen de ceux qui restent. Avant de 
quitter cette place, j'ai pensé que j'avais un devoir à remplir : celui de 
recueillir, de purifier, de simplifier les résultats obtenus, afin de faciliter 
à nos successeurs l'achèvement de l’œuvre totale. Tel a été le but des quatre 
Cours que j'ai successivement publiés. Le suivant devait les résumer tous, 
sous la forme la plus concise et en même temps la plus complète; mais 
je sens que les forces et le temps me feront défaut pour terminer ce dernier 
Cours, auquel la Note actuelle devait servir d'introduction. »] 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur la présence de l'acide acétique parmi les produits 
de la fermentation alcoolique; par M. L. Pasreur. 


«_ Je lis dans le Compte rendu de la dernière séance de l’Académie que 
M. Béchamp signale, parmi les produits de la fermentation alcoolique, la 
présence de l’acide acétique et d’acides gras volatils. 

» Cette observation est exacte. Les liquides sucrés qui ont éprouvé ce 
genre de fermentation donnent, lorsqu'ils sont soumis à la distillation, un 
alcool très-légèrement acide, En saturant par la chaux le liquide distillé, 
évaporant et décomposant par l'acide phosphorique, on développe l’odeur 
des acides de la série acétique. Je crois que ce fait est connu depuis long- 
temps, du moins en ce qui concerne l'acidité faible des produits de la dis- 
tillation des liqueurs fermentées. Si je ne l'ai pas rappelé dans mon Mémoire 
sur la fermentation alcoolique, et surtout si je n’ai pas fait figurer une très- 
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petite quantité d’acides de la série acétique au nombre des produits de la 
fermentation du sucre, c’est que je pensais que ces acides volatils provien- 
nent non du sucre, mais de l’altération de la levüre. D'autre part, je n'étais 
pas assez sûr des preuves qui motivaient cette dernière opinion pour oser 
les publier. C'est un point qui mérite encore d’être éclairci, et qui était 
parmi les nombreux desiderata de mes études sur la fermentation alcoo- 
lique. 

» Quant au reproche que m'adresse M. Béchamp, d’avoir à tort con- 
tredit l’assertion de Lavoisier sur la production de l'acide acétique dans la 
fermentation alcoolique, je ne puis l’accepter. Lavoisier, en effet, a con- 
staté la présence de 3 parties environ d’acide acétique pour 100 de sucre, 
dans la fermentation alcoolique (2 892€ sur o5liv x 4onces 380 Gos'ars desucre). 
Assurément Lavoisier ne s’est pas trompé sur la nature de l'acide qu’il a 
eu entre les mains, mais ce qui est certain pour moi, c’est que l’acide acé- 
tique obtenu par Lavoisier était presque exclusivement, pour plus des 
peut-être, un acide acétique formé accidentellement dans la fermentation, 
soit par l’action de l'air dans des conditions particulières que nous savons 
aujourd’hui être déterminées par la production d’un mycoderme, soit par 
des levüres spéciales autres que la levüre alcoolique. 

» Beaucoup d’auteurs ont parlé de l’acide acétique du vin et des liquides 
fermentés. Mais il y a trop peu d’acides volatils à l’état normal, pour que 
l’on n’admette pas que ces auteurs ont eu affaire, ainsi que Lavoisier, à de 
l’acide acétique accidentel. Il faut une étude spéciale du genre de celle que 
vient de faire M. Béchamp, pour reconnaitre l'acide acétique dans les pro- 
duits de la distillation des liquides fermentés. Au contraire, l’acide acétique 
accidentel, provenant de levüres spéciales (mycoderme ou autres), est 
toujours en assez grande quantité pour que sa présence soit accusée faci- 
lement par son odeur, pendant une évaporation rapide et à feu nu du 
liquide alcoolique. L'odeur de l'acide acétique et des acides plus élevés 
dans la série, s’il y en a, se fait sentir vers la fin de l’évaporation, bien avant 
celle de l’acide succinique qui est en outre très-différente, et qui provoque 
la toux d’une manière irrésistible. Rien de pareil ne se présente avec les 
liquides fermentés qui n’ont éprouvé que l’action des levüres alcooliques 
pures. L’évaporation la plus ménagée ne permet pas alors de reconnaitre 
par l’odorat la présence des acides volatils, bien que néanmoins la vapeur 
ait toujours une réaction très-faiblement acide aux papiers réactifs, ce qui, 
je le répète, était généralement connu. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Remarque au sujet de la Note communiquée 
par M. Van Tieghem dans la dernière séance de l’Académie ; par M. L. 
PaAsTEur. 


« J'ai eu l'honneur de présenter lundi dernier à l’Académie une Note de 
M. Van Tieghem sur la coloration rose-violet que les acides développent 
dans les fibres végétales du liber et du bois. 

» M. Chevreul a eu la bonté de m’apprendre que tout récemment un fait 
de cette nature avait été communiqué par notre savant confrère, M. Payen, 
à la Société d’Agriculture. J'ai recherché dans les Bulletins de cette Société 
la mention des expériences de M. Payen qui ont en effet un rapport direct 
avec une partie des observations de M. Van Tieghem. 

» Il me paraît utile de consigner ce fait dans les Comptes rendus de l’Aca- 
démie, et de reproduire même, parce qu’elle est trés-courte, la Note de 
M. Payen, telle que la donne le Bulletin des séances de la Société d’Agricul- 
ture, afin que l’on juge mieux de ce qui est vraiment nouveau dans la com- 
munication de M. Van Tieghem : 

« L’acide chlorhydrique, étendu de o volumes d’eau, détermine une 
» coloration en violet-rouge plus où moins foncé dans le corps ligneux des 
» rameaux des : 

» Larix europæa ; 

» Taxus baccata ; 

» Cupressus sempervirens ; 

» Juniperus virginiana ; 

» Thuya gigantea; 

» Pinus silvestris ; 

» Pinus pinaster ; 

» Cedrus Liban ; 

» Cedrus atlanticus ; 

» Cryptomeria japonica ; 

» et généralement de tous les conifères qui ont été soumis à l'expérience. 
» Cette coloration s’étend assez vite à la superficie du bois et jusqu'à 25 à 
» 3o centimètres sous l'écorce, ainsi qu’on peut le constater en soulevant 
» celle-ci, ou la détachant des rameaux qui ne plongeaient cependant qu’à 
» leur partie inférieure sur une hauteur de 4 à 5 centimètres. » 


(PAYEN, — Société impériale d'Agriculture, séance du 25 mars 1863.) 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les diamines isomères ; 
par M. A.-W. Horuanx. 


« Dans une communication précédente, j'ai décrit la phénylène-diamine, 
diamine aromatique obtenue par l’action des agents réducteurs puissants 
sur le dinitrobenzol. La formation de la phénylène-diamine, dernier produit 
de cette réaction, est précédée par celle d’un composé intermédiaire, la 
nitraniline, substance découverte, il ÿ a déjà longtemps, par M. Muspratt 


et moi : 
Cr CS H' NO? C'H'NO° CHINE? 


Benzol. NO° NH° NH° 
Dinitrobenzol. Nitraniline. Phénylène-diamine. 


» La nitraniline, comme on devait s’y attendre, est susceptible d’être 
directement convertie en phénylène-diamine. 

» Les recherches de M. Arppéont fait connaitre l’existence d’une deuxième 
nitraniline, formée par l’action de l'acide nitrique fumant sur le phényl- 
pyrotartramide et par le traitement subséquent du composé nitré avec la 
potasse, On peut préparer plus facilement cette substance en traitant de la 
même maniere d’autres phényl-amides moins difficiles à obtenir, tels que la 
phényl-acétamide et la phényl-succinamide. Elle est isomère de la nitrani- 
line ordinaire, mais elle en diffère par ses caractères physiques et chimiques 
d’une manière telle, qu’on ne peut douter de l’individualité de ces deux 
corps. On s’est donc décidé à les distinguer sous les noms d’alpha-nitrani- 
line et de béta-nitraniline; on ne s’est pas encore bien expliqué leur iso- 
mérie singulière. 

_» En examinant la phénylène-diamine, l’idée m’est naturellement venue 
de voir si la bêta-nitraniline soumise à l’action des agents réducteurs donne- 
rait un composé isomère ou identique à la phénylène-diamine obtenue au 
moyen de l’alpha-nitraniline du dinitrobenzol. La bêta=nitraniline est faci- 
lement réduite par un mélange d’acide acétique et de fer; le composé qui 
distille a la même composition que la phénylène-diamine C®HSN?°, et pré- 
sente beaucoup d’analogie avec elle, sans lui être cependant identique. Ces 
deux bases diatomiques ayant entre elles les mêmes rapports que les deux 
nitranilines dont elles dérivent, je propose de les distinguer par les noms 
d’alpha et de béta-phénylène-diamine. 

» La bêta-phénylène-diamine diffère de son composé isomérique par la 
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plus grande facilité avec laquelle elle cristallise : l’alpha-phénylène-diamine 
ne se concrète qu'après plusieurs jours et même quelques semaines; la pre- 
mière base, au contraire, se sépare immédiatement en une belle masse cris- 
talline, si l’on décompose ses sels par les alcalis. 
L’alpha-phénylène-diamine fond à 65°, la bêta-phénylène-diamine 
à 140°. Le point d’ébullition de la première est 287°, celui de la seconde 267°. 
| Le sels de la bêta-phénylène-diamine, quoique plus solubles que ceux 
de l’alpha-phénylène-diamine, se distinguent par leur grand pouvoir de 
cristallisation ; la première base a la propriété remarquable de se sublimer 
à une température même inférieure à celle de son point de fusion; l’expé- 
rience réussit surtout dans un courant d'hydrogène : on obtient alors la 
substance en paillettes semblables à l’acide pyrogallique. 
» Je n’ai examiné que trois de ces sels : 
Hydrochlorate de béta-phénylène-diamine. — Ce sel cristallise en larges 
prismes, très-solubles dans l’eau, moins dans l'alcool, et presque insolubles 
dans l'acide chlorhydrique. Il contient : 


C‘H*N?, 2HCI. 


L’hydrobromate de béta-phény lène-diamine lui ressemble sous tous les 
rapports. Les cristaux ont la formule 


CSHSN?, 2 HBr. 


» Ils prennent une couleur rougeûtre s’ils restent en contact avec l’air. 
» Sel de platine. — Lames jaune clair, extrémement solubles dans l’eau 
et 5 RU décomposées par la chaleur. Composition : 


C°HSN?, 2HCI, 2PbCP. 


» Le sulfate et le nitrate cristallisent bien; ils sont moins solubles dans 
l'eau que le chlorhydrate. 

La bêta-phénylène-diamine et ses sels prennent de belles couleurs 
violettes et bleues sous l'influence des agents oxydants tels que le chlore, 
le brome, l'acide chromique, le perchlorure de fer et de platine. 

Et l’alpha et la bêta-phénylène-diamine sont facilement attaquées par 
les iodures des radicaux alcooliques; cette réaction m’a permis de décider 
si la substitution dans ces deux substances s’opérait au même degré. Les 
derniers produits de substitution seuls présentant de l'intérêt, j'ai soumis 
les deux bases à l’action de l’iodure méthylique. Cette expérience m'a 
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prouvé que l'alpha et le bêta-phénylène-diamine sont capables de fixer six 
équivalents de méthyle pour produire un composé ammonique à substitu- 
tion parfaite. D'après ce résultat, on doit représenter ces deux corps par la 
formule 

(c'R*}) 
H° }N°7- 
H° 


En effet, les bases traitées à trois reprises différentes et alternativement avec 
l'iodure de méthyle et l'oxyde d’argent donnent naissance à nn iodure bien 
cristallisé dont la formule est 
42 2x2 (C°H* ÿ' | 2 
CH®N°F REA LI E 
» Ce composé, préparé de l'alpha ou de la bèta-phénylène-diamine, eris- 
tallise en paillettes extrèmement solubles dans l'eau, moins solubles dans 
l'alcoo!. Je n'ai vu d'autre différence, si ce n’est que le composéobtenu avec 
la bêta-phénylène-diamine est moins soluble que le dérivé de l’autre base. 
» En étudiant les dérives méthyliques de ces deux bases phényléniques, 
j'ai rencontré plusieurs fois les bases inférieures que j'ai soumises à quelques 
expériences. Le composé 
(CH) 
C'°H'5N? — 3 
{C pi 
obtenu avec la bèta-phénylene-diamine, traité par l'iodure de méthyle, pro- 
duit d'abord un iodure monoatomique tres-peu soluble : 
(CHY 


2h HIENEE — 2 Lys EL 
CHUNL EC pay (N° CH 


» Avant de donner naissance au compos final hexméthylique 


(CH: Mio: . 
CRD = ny 2em,1=[ né mir. 


l'iodure monoatomique, soumis à l'action de l'acide iodhydrique au lieu 
de l'iodure de méthyle, m'a donné le düodure d'un SR 
nylène-pentaméthylique 


spa 2 _ (C'HYH} 
creer = [Gepal fes 
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» Les deux phénylènes-diamines sont donc non-seulement isomeres, mais 
présentent encore le même degré de substitution. En présence de ce résultat 
J'ai observé avec plaisir quelques phénomènes additionnels écartant tous les 
doutes qui pourraient encore s'élever sur l’individualité des deux sub- 
stances. 

» En mélangeant une solution de béta-phénylène-diamine dans l'acide 
sulfurique avec du peroxyde de manganèse, on remarque de suite une forte 
odeur de quinone ; si l’on chauffe le mélange, le quinone distille et le résidu 
contient les sulfates ammonique et manganique : 

CSHSN? + 2H?S0" + Mn°?0° = CH‘0? + Mn°SO' + (H®N } SO“. 

diamine. 

» La réaction s’accomplit avec tant de facilité, que si l’on soumet à ce 
traitement quelques milligrammes de cette diamine dans un tube à expé- 
rience, on obtient encore un sublimé de quinone, facilement reconnaissable 
par ses propriétés caractéristiques. L’alpha-phénylène-diamine traitée de la 
même manière dégage une faible odeur de quinone, maïs ne donne pas la 
moindre trace de cette substance, La transformation nette et facile d’une dia- 
mine en quinone que je viens d’indiquer présente quelque intérêt, pouvant 
probablement servir à la préparation des homologues supérieurs du quinone. 

» J'ai encore observé la formation de la bêta-phénylène-diamine dans 
deux nouvelles réactions dont je ferai mention en finissant. 

» Dans l'espoir d’obtenir la triamine de la série phénique 


(C°H°}" 
C'HN= H’'OŒUN> 
H? 


\ 


j'ai soumis la dinitrophénylamine (dinitraniline) 


[C'H(NO*)"1) 
CÉHENAOMSE H N 


à l’action des agents réducteurs; mais au lieu du composé que j'attendais, 
j'ai toujours obtenu la béta-phénylène-diamine et de l’ammoniaque : 
CH N°: CH N°4 HN: 
Triamine= Bêta-phény- 
phénylique. lène-diamine, 


130. 
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» Le dinitrobenzol 
C'2H8N:0" = CHINO’)SN: . 


soumis à l’action des agents réducteurs puissants donne aussi la bêta-phé- 
nylène-diamine : 


C'?H8N‘O" 2 8 H? — 4H?0 ee 2 CS HS N°. 


TR ——" 


Dinitrobenzol. Bêta-phénylène- 


diamine. 


» Ici encore, la béta-phénylène-diamine est le produit final de la réac- 
tion ; sa formation est précédée par celle d’une autre base, la diphénine de 
Gerhardt et Laurent. 


+ 
» D'après ces chimistes, la diphénine est 
212 12 % 
MEN", 


formule se basant surtout sur la présence indubitable de C‘? dans la molé- 
cule d’azobenzol C'?H!ŸN?, dont elle dérive; mais la facilité avec laquelle la 
diphénine, sous l’influence de lhydrogène naissant, est convertie en béta- 
phénylène-diamine semble indiquer que la molécule de la diphénine doive 
se représenter par 

GAH° N° 


On aurait alors entre la diphénine et la bêta-phénylène-diamine une relation 
semblable à celle qui existe entre le quinone et l’hydroquinone : 
Quinone een CH 0% Diphéotte RE CR ELNS 
Hydroquinone. ..: : C°H°0?; Bêta-phénylène-diamine. .  C°H$N*. 
» J'ai essayé vainement de transformer le quinone en diphénine ou béta- 
phénylène-diamine ; maïs je dois ajouter que M. Woskresensky, en traitant 
le quinone par l'ammoniaque, a obtenu une masse cristalline d’un beau vert, 
la quinonamide C$ H° NO, qui tient le milieu entre le quinone et la diphénine: 
C‘H' O0? + HN = C°H° NO + H°0. 


Quinone. Quinonamide. 


» La même réaction répétée devrait produire la diphénine : 


CH NO + H°N = C‘H°N° + H°0O. 


Quinonamide. Diphénine. 
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE. — Du refroidissement nocturne superficiel des 
diverses espèces de terres pendant l'hiver sous. le ciel de Montpellier ; 


par M. Cu. Marrins. 


« L'hiver à Montpellier est en général une saison sèche. Les pluies sont 
rares, la neige presque inconnüe. Le ciel étant sans nuages et l'air sec, à 
des journées relativement chaudes succèdent des nuits sereines pendant 
lesquelles le sol se refroidit prodigieusement par rayonnement. A son tour 
la température de l'air s’abaisse, et l’on observe souvent entre le maximum 
du jour et le minimum de la nuit des écarts qui atteignent et dépassent 
même 15° centigrades à l'ombre. J'ai mis à profit ces heureuses circonstances 
pour étudier le refroidissement nocturne du sol. 

» La théorie nous apprend que les différentes espèces de terres ne doivent 
pas se refroidir également; mais l’expérience n'avait pas encore déterminé 
les limites de ces différences. Le sujet cependant n’est pas sans intérêt pour 
l'agriculture et pour l’horticulture. Les graines des plantes annuelles semées 
en automne sont soumises à ces températures, et nous verrons que l’exis- 
tence des végétaux vivaces, qui ne peuvent supporter les hivers de Paris et 
résistent très-bien à ceux de Montpellier, est liée aux conditions géother- 
miques du sol autant et plus peut-être qu'aux températures de l'air. Les 
terres sur lesquelles j'ai opéré sont : 1° un sable calcaire blanc très-fin 
appelé à Montpellier sable de Pompignane ; 2° le sable calcaire jaune plio- 
cène du faubourg Saint-Dominique; 3° la terre du Jardin des Plantes dont 
le sol est du sable calcaire blanchâtre peu riche en matières organiques; 
4° de la terre rouge ou terre argileuse colorée. par l’hydroxyde de fer; 
5° de la terre de bruyère siliceuse provenant de la Salle dans les Cévennes; 
6° de la terre de feuilles, résultat de la décomposition de ces organes; 
7° de la terre de saule, c’est-à-dire un humus produit de la décomposition 
du bois des saules creux; 8 un terrain composé de ? de terre de feuilles, 
1 de terre rouge, £ de fumier de cheval et + de crottin de mouton. 

» J'ai fait creuser dans une banquette du Jardin huit trous que j'ai remplis 
des diverses espèces de terres énumérées précédemment : chacune de ces 
espèces de terres formait un parallélipipède dont la surface supérieure avait 
25 décimètres carrés et dont l’épaisseur était de 2 décimètres. Ces surfaces 
ne dépassaient pas le niveau du terrain environnant. J'avais couché sur ces 
huit carrés autant de thermomètres à alcool et à index. Leur boule enfouie 
dans le sol était recouverte d’une légère couche de terre de quelques milli- 
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mètres d'épaisseur. Le diamètre de ces boules étant de 2 centimètres, il en 
résulte qu’elles occupaient la tranche superficielle du sol de même épais- 
seur, le centre de la boule correspondant à peu près à la profondeur de 
1 centimètre. La tige était enterrée jusqu’au point zéro. Les expériences ont 
été faites pendant les mois de décembre 1855, janvier et février 1859. Les 
index des thermomètres à iminima étant disposés convenablement, je lisais 
le lendemain les positions des index qui marquaient les minima de la nuit. 
Les terres rangées suivant le degré de leur refroidissement occupent l’ordre 
suivant : terre de saule, terre argileuse rouge, sable calcaire blanc, terre de 
feuilles, terre de bruyère, terreau, sable jaune, terre du Jardin. La diffé- 
rence entre la terre de saule qui se refroidit le plus et celle du Jardin qui 
se refroidit le moins est de 1° centigrade. L'écart n’est pas grand, mais mé- 
rite cependant d’être pris en considération; car un degré de différence, 
c'est la vie ou la mort d’une graine. Le minimum moyen de l'air, pris à 
1%,30 au-dessus du sol, était supérieur de 1°,32 au minimum du sol à 5 mil- 
limètres au-dessous de la surface. 

» Pour me faire une idée du rayonnement de la surface méme des diffé- 
rentes espèces de terres, j'ai eu recours à un procédé qui serait désavoué 
par la physique de cabinet, mais qui me paraît suffisamment exact pour 
des expériences de météorologie agricole. J'ai fait faire des capsules de fer- 
blanc ayant exactement 1 décimètre carré de surface et 2 centimètres de 
profondeur. J'ai rempli chacune de ces capsules de l’une des principales 
terres que J'avais expérimentées. Le soir, lorsque je prévoyais pour le len- 
demain une forte gelée blanche, je faisais la tare de chacune de ces capsules 
et de son contenu, puis je les exposais, renfermées chacune dans une seconde 
capsule en bois, sur une table élevée de 1",20 au-dessus du sol. Le lende- 
main matin, avant le lever du soleil, les fenêtres de mon cabinet restant 
ouvertes et la température de l’air encore au-dessous de zéro, je repesais 
ces terres couvertes de gelée blanche. Cinq expériences bien concordantes 
m'ont donné des nombres à l’aide desquels j'ai pu ranger les terres d’après 
le poids moyen de la gelée blanche déposée à leur surface. Cet ordre est le 
suivant : terre rouge , terre de saule, terre de feuilles, terreau, terre du 
Jardin, terre de bruyère, sable jaune. Le lecteur voudra bien remarquer 
que cet ordre est à peu près celui que j'avais trouvé pour le refroidissement 
à r centimètre de profondeur mesuré à l’aide des thermomètres à minima. 
Les différences tiennent à ce que les terres n’absorbent pas également 
l'humidité de l'air. Voilà pourquoi la terre argileuse rouge se trouve avant 
la terre de saule, le terreau et la terre du Jardin avant la terre de bruyère et 
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le sable jaune. Le poids moyen de l’humidité absorbée et de la gelée 
blanche déposée dans une nuit a été de 155 centigrammes. 

» J'ai profité de ces pesées de gelée blanche pour: estimer approximative- 
ment la quantité d’eau qu’elles abandonnent au sol. Les cinq gelées 
blanches que j'ai pesées donnent un poids moyen de 1550 kilogrammes 
par hectare, et ce poids moyen correspond à celui que donnerait le terreau 
considéré isolément. Deux expériences m'ont montré qu’une partie de cette 
gélée blanche s’évapore directement. Ainsi, au bout de trois heures on ne 
voit plus de gelée blanche sur les terres exposées au soleil. Si alors on les 
repèse, on constate que 22 pour 100 se sont évaporés, 78 pour 100 restent 
dans le sol. Par conséquent 1550 kilogrammes de gelée blanche recouvrant 
un hectare rendent à l’atmosphère 340 kilogrammes; le reste, savoir 
1210 kilogrammes, pénètre dans le sol. Ce résultat se rapproche sensible- 
ment de celui que M. Boussingault (1) a obtenu pour la rosée. Dix-septexpé- 
riences faites à Liebfrauenberg , en Alsace, pendant les mois d'août, de 
septembre et d'octobre 1857, lui ont donné 1400 litres d’eau pour un 
hectare, nombre qui ne diffère du mien que d’un neuvième. 

» Dans une seconde communication j'aurai l'honneur de soumettre à 
l’Académie les résultats que j'ai obtenus sur le refroidissement du sol à 
0,05, 0,10 et 0,30 de profondeur. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu’elle a faite 
d’un de ses Correspondants pour la Section de Physique, M. Barlow, dont 
le décès, qui remonte à l’an passé, n'avait pas encore été notifié. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE, — Mémoire sur les dix-sept premiers arcs-en-ciel de Peau ; 
par M. Buxer, présenté par M. Babinet. 


(Commissaires, MM. Babinet, Edm. Becquerel.) 


« Il s’agit dans ce travail d’une étude sur les arcs-en-ciel de l’eau : on 
y trouvera la mesure des déviations subies dans ces arcs par diverses cou- 
leurs et la comparaison des positions que leur accorde l'expérience avec 
celles de la théorie. On y trouvera surtout l'étude des variations angulaires, 
croissantes avec le numéro de l’arc, qu'amènent pour une même couleur 


(1) Agronomie, Chimie agricole et Physiologie, t. H, p. 32r. 
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les changements de température du liquide, et le moyen de déduire de ces 
variations angulaires les variations correspondantes d'indice. 

» Comme MM. Babinet et Miller, qui, avant nous, se sont occupés de ce 
sujet, c’est avec un filet d’eau vertical fourni par un tube cylindrique que 
nous réalisons nos arcs. La grosseur du filet influant sur la visibilité des 
arcs, nous avions eu soin de préparer plusieurs de ces tubes métalliques 
rodés, nous proposant d'appliquer les plus larges à la production des arcs 
plus faibles d'ordre élevé; mais la pratique nous a montré, d’une part, 
qu'outre l'inconvénient d’une plus grande dépense de liquide, les tubes 
larges avaient celui de donner des veines moins tranquilles et plus aisé- 
ment accessibles à des renflements qui brisaient l'arc en tronçons disconti- 
nus, et de l’autre, qu'en prenant certains soins on pouvait tirer de nos deux 
tubes les plus fins des arcs dont la visibilité se soutenait jusqu’au dix- 
septième inclusivement, dans une chambre où on laissait pénétrer assez de 
jour pour assurer les lectures. Leur diamètre, mesuré, dans deux sens rec- 
tangulaires choisis, avec un microscope qui donnait le millième de milli- 
mètre, s’est trouvé valoir, pour l’un 1,318 et 1,321 (moyenne 1"°,3195), 
pour l’autre 1", 991 et 1°%,970 (moyenne 1%, 981.) C’est donc avec l’un 
ou l’autre de ces tubes, et après nous être assuré qu'ils donnaient bien les 
mêmes résultats, que nos lectures définitives ont été faites. 

» Quoiqu’une lumière artificielle suffise à la production des premiers 
arcs, nous avons eu recours exclusivement au soleil qui, outre la vivacité 
de Ja lumière, a pour lui l’étroitesse du diamètre apparent. Nous n'avons 
pas trouvé d'avantages bien marqués à réduire encore ce diamètre par l’em- 
ploi d’une lentille cylindrique de court foyer, et nous avons toujours opéré 
avec le trait solaire direct. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Détermination de la relation qui existe entre la 
chaleur rayonnante, la chaleur de conductibilité et la chaleur latente; par 
M. Corner D’Huarr. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Fizeau.) 


MT. Quivrerr soumet au Jugement de l’Académie une Note intitulée : « Re- 
lations chimiques entre l'électricité, le calorique et la lumière ». 


(Commissaires, MM. Pelouze, Pouillet, Regnault.) 


ME. Cnipaurr communique une observation à l'appui de ce qui a été avancé 
des inconvénients des mariages consanguins ; il s’agit d’un homme bien 
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constitué qui, ayant épousé successivement deux de ses cousines, elles- 
mêmes d’une bonne constitution, n’a eu de ces mariages que trois enfants 
maladifs, dont le seul qui ait survécu, une fille bègue, a mis au monde un 
enfant hydrocéphale. | 


(Renvoi à la Commission nommée pour les diverses communications 
relatives aux mariages consanguins, Commission qui se compose de 
MM. Andral, Rayer, Bernard, Bienaymé.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Ministre DE L'AGRICULTURE, pu Commerce ET DES TRAvAUx PUBLICS 
adresse pour la Bibliothèque de l’Institut le n° r1 du Catalogue des brevets 
d'invention pris en 1862. 


L’AGCADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE LisBONNE remercie | Académie pour 
l'envoi d’une nouvelle série de ses Comptes rendus hebdomadaires. 


M. Frourens présente au nom de l’auteur, M. Seemann, un Mémoire im- 
primé sur l’histoire naturelle du genre Borassus, traduit en français par 
M. de Borre. 


PALÉONTOLOGIE HUMAINE. — Examen de la mâchoire de Moulin-Quignon 
au point de vue anthropologique ; par M. Pruner-Bey. 


« Vu la discordance entre les géologues en ce qui concerne le terrain 
où la mâchoire a été trouvée, voyons si la science anthropologique nous 
fournit les moyens de la classer. 

» Examinée sommairement, cette pièce n nous indique par ses proportions 
et par l'absorption de quelques alvéoles dentaires qu’elle appartenait à un 
individu de petite taille et d’un certain âge; et j'ajouterai que cet individu 
était très- -probablement brachycéphale. Voici la série des faits qui militent 
en faveur de cette opinion. M. Morlot (voy. Études géologico-archéolo- 
giques, elc., 1860) constata dans li section du cône de la Tinière, près 
Villeneuve, trois âges successifs représentés par étages. La couche la plus 
profonde représentant l’âge de pierre offrit un crâne brachycéphale ainsi 
que l’âge de bronze dans les environs. Enfin, j'ai constaté la présence de 
ce type à l’âge de fer et même parmi les vivants dans les mêmes localités, 
et J'ai tracé ailleurs le portrait détaillé de ce type par lequel commence, 

C.R , 1863, 17 Semestre. (T. LVI, N° 21.) 131 
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jusqu’à plus ample informé, l’histoire de l’homme dans nos contrées, sans 
que sa souche se soit éteinte. | 

» En second lieu, les recherches et les découvertes paléontologiques faites 
en France, bien que le nombre des données en ce qui regarde l’homme soit 
fort restreint, n’infirment pourtant en rien ce que je viens d’alléguer. Ainsi le 
menton osseux humain trouvé par M. de Vibraye annonce par ses contours 
arrondis qu’il n'appartient point à la race celtique, et par ses dimensions que 
le crâne dont il faisait partie devait être petit et par conséquent brachycéphale. 
Il en est de même de la pièce dont je dois la connaissance à l’obligeance de 
M. Lartet. Le célèbre paléontologue trouva ce demi-rameau externe de la 
mâchoire inférieure humaine dans la grotte d’Aurignac, associé aux ani- 
maux antédiluviens, etc. Cet os nous frappe encore par sa petitesse même 
pour ce qui concerne les trois dents molaires qui s’y trouvent implantées. 

» Un dernier fait me paraît pouvoir servir de pierre de touche dans cette 
question aussi épineuse qu'importante. Je possède une petite série de mà- 
choires inférieures appartenant à la souche brachycéphale de la Suisse. 
Ces ossements, se rapportant à l’âge de fer, furent retirés d’un immense 
tumulus de gravier qui contenait de nombreux kistvaens dans lesquels on 
trouva des squelettes et leurs débris pour la plupart celtiques, et à leur 
côté quelques-uns au crâne brachycéphale et de petite taille. Eh bien, 
une de ces dernières mâchoires, à part le prolongement de son apo- 
physe coronoïde, correspond pour tous les autres détails à la mâchoire d’Ab- 
beville. Ceci est applicable non-seulement à la forme, mais même aux di- 
mensions. Maintenant, si nous considérons le peu de stabilité des caractères 
que présente généralement cet os chez les individus de la même race, et si 
nous y ajoutons l'immense intervalle de temps qui les sépare, Je pense rester 
dans les limites d’une haute probabilité si j’ose énoncer ceci: 

» 1° La mâchoire de Moulin-Quignon appartenait à un individu brachy- 
céphale, de petite taille, de l’âge de pierre ; 

» 2° On peut suivre la présence de cette même race humaine à travers 
divers âges successifs; et enfin 

» 3° Elle a laissé des descendants reconnaissables parmi les: vivants du 
haut nord de l’Europe, en suivant la lisière occidentale de notre continent, 
jusqu’en Sicile. » 
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Observations de M. pe QuarreraAGes à propos du Mémoire de M. Pruner-Bey 
et de la Note de M. Élie de Beaumont. 


« Depuis plusieurs années M. Pruner-Bey s'était occupé de réunir les 
matériaux propres à éclairer la question des caractères que présentait la 
race la plus ancienne de l'Europe. Il s’est donc trouvé tout prêt à profiter 
mieux que personne de la découverte de M. Boucher de Perthes. Toutefois, 
son travail avait été entrepris d’abord seulement à l’aide des photogra- 
phies que j'avais fait exécuter; mais en voyant l'importance des résultats 
auxquels était déjà arrivé mon savant confrère de la Société d’Anthropo- 
logie, je me suis einpressé de mettre la mâchoire de Moulin-Quignon elle- 
même à sa disposition. M. Pruner-Bey a bien voulu me communiquer en 
revanche celle qui lui servait de terme de comparaison. Nous avons pro- 
cédé ensemble à un examen détaillé et rigoureux qui n’a servi qu'à faire 
ressortir davantage l'exactitude des appréciations de M. Pruner-Bey et 
la similitude vraiment surprenante de ces deux échantillons appartenant 
l’un à l’âge de pierre, l’autre à l’âge de fer. 

» L'Académie comprendra certainement, d’après ce qui précède, que 
la mâchoire de Moulin-Quignon, envisagée au point de vue de l’ethnologie 
et des origines des populations européennes, présente le plus haut intérêt. 
Cet intérêt, Je le répète, est entièrement indépendant de la question géo- 
logique. Voilà pourquoi j'ai cherché dés l’origine de ces débats, et en- 
core dans la dernière séance, à distinguer nettement la question de lau- 
thenticité de la mâchoire de toutes celles que je prévoyais devoir soulever 
des discussions. 

» Aussi mon regret a-t-il été très-vif lorsque j'ai vu que le Compte rendu 
ne faisait pas mention de l’opinion exprimée à ce sujet dans la dernière séance 
par notre illustre Secrétaire perpétuel. M. Élie de Beaumont avait bien voulu 
répondre à mes observations qu’il acceptait comme entièrement authentiques 
et comme contemporaines la mâchoire et les haches de Moulin-Quignon. 
Or c’est là tout ce que j'avais voulu démontrer dans mes communications 
précédentes; car c’est là ce qu’on avait presque universellement nié à Paris 
comme à Londres. On comprend combien m'était précieux dès lors l’as- 
sentiment de M. Élie de Beaumont, et combien j'ai dû être peiné de ne pas 
en trouver de traces au Compte rendu. J'espère que notre illustre confrère ne 
verra dans l'expression de ce sentiment qu’une preuve de plus du haut prix 
que j'attache à son opinion. 


RE 
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» Qu'il me soit permis de faire encore une observation au sujet de la 
Note de M. Élie de Beaumont. ‘ 

» Cette Note soulève deux questions, toutes deux nouvelles, toutes deux : 
entièrement distinctes de la question d'authenticité de la mâchoire et .des haches 
de Moulin-Quignon. En outre ces questions sont fort différentes l’une de 
l’autre à certains points de vue. 

» D'une part, M. Élie de Beaumont déclare partager l'opinion de 
Cuvier, et ne pas croire à la contemporanéité de l’homme et de l’Elephas 
primigenius; d'autre part, il exprime l'opinion que le terrain de transport 
exploité à Moulin-Quignon n'appartient pas au diluvium proprement dit. 

» La première de ces questions, celle de la contemporanéité de l’homme 
et de certaines espèces animales perdues, peut être résolue, ce me semble, en 
se tenant en dehors detoutes les controverses géologiques. Je me crois donc 
autorisé à avoir sur ce point une opinion personnelle; et je dois déclarer 
qu aprés avoir longtemps partagé les croyances de Cuvier, je suis arrivé 
à la croyance contraire. 

» La seconde question, celle qui touche à l’âge et à l’origine des terrains 
de Moulin-Quignon, de Menchecourt, de Saint-Acheul, etc., est exclusive- 
ment du ressort de la géologie. 

» Encore une fois, je n’aurais aucune autorité pour traiter ce dernier 
problème, et j'entends rester entièrement étranger aux discussions qu’il 
pourra soulever. Mais par cela même je devais tenir à le distinguer tres- 
nettement des deux autres, afin de prévenir, autant qu'il dépend de moi, 
une confusion qui s’est évidemment produite dans un grand nombre 
d’esprits. » 


M. Êure pe Beaumonr répond ainsi qu’il suit à M. de Quatrefages : 

«€ Dans la Note qui a été insérée au dernier Compte rendu, j'ai abrégé le 
plus possible ce que j'avais dit à l’Académie; mais l’idée à laquelle mon sa- 
vant et honorable confrère a la bonté de faire allusion s’y trouve cepen- 
dant implicitement exprimée. 

» En effet, la Note contient cette phrase : « Les dépôts meubles sur des 
» pentes sont contemporains de l’alluvion tourbeuse, et de même que la 
» tourbe ils peuvent contenir des produits de l’industrie humaine ‘et des 
» ossements humains. » Or les tourbières renferment des squelettes hu- 
mains et même des cadavres entiers, ainsi que des objets travaillés en bois, 
en corne de cerf, en cheveux, en pierre, en bronze, en fer..Dans Îles tour- 
bières de la Somme on a trouvé des fers de captifs, un petit bateau, etc. 
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Dans le département du Nord, une voie romaine est recouverte par la 
tourbe. 

» Je conçois donc qu'on puisse trouver réunies ou même séparées, dans 
le terrain de Moulin-Quignon, toutes les parties d’un squelette humain, 
ainsi que des objets travaillés de main d'homme, même en très-grand 
nombre, et l'opinion que j'ai énoncée ne me fournit, par elle-même, aucun 
motif pour suspecter l'exactitude des faits, constatés avec des soins minu- 
tieux dont l'appréciation a été soumise à l’Académie. Le cercle de la dis- 
cussion relative au gisement de Moulin-Quignon est peut-être bien loin 
d’être épuisé; mais quant à l’exhumation d’un certain nombre de haches 
en silex et d’une machoire humaine, remontant probablement à l’âge de 
pierre, Je ne puis que m'en rapporter aux savants honorables qui ont mis un 
si louable empressement à en contrôler l'authenticité. » 


GÉOLOGIE. — Observations sur l'existence de l'homme pendant la période 
quaternaire; par M. Héserr; extrait d’une Lettre à M. Milne Edwards. 


« Vous m'avez fait l'honneur de me citer parmi les géologues qui se 
sont rendus avec vous à Abbeville et qui ont rangé le terrain détritique de 
Moulin -Quignon dans le diluvium. Les observations présentées par 
M. Élie de Beaumont m'ont fait vivement regretter que les discussions qui 
ont eu lieu relativement à l’âge de cette portion du terrain quaternaire 
n’aient point été mentionnées plus explicitement dans votre compte rendu. 

» L'illustre Secrétaire perpétuel aurait vu que notre attention s'était spé- 
cialement portée sur cette partie de la question; que nous étions loin de 
confondre en un seul tout les divers amas de matières détritiques; que nous 
v’avious voulu éluder aucune difficulté; mais que ces difficultés ne sau- 
raient en rien infirmer le fait, incontestablement acquis, de l'existence de 
l’homme dès le commencement de ce qui constitue en France la période 
quaternaire ou diluvienne. 

» En ce qui concerne plus spécialement le gisement de Moulin-Quignon, 
j'ai déclaré à Abbeville que cette formation détritique, composée en 
partie de silex brisés on entiers, quelquefois volumineux et paraissant 
arrachés à la craie sous-jacente, souvent empâtés pêle-mêle dans une 
argile brune, compacte, renfermant, çà et là et sans ordre, des parties 
sableuses sous forme de portions de couches de peu d’étendue, coupées 
brusquement par la masse caillouteuse et argileuse, et placées dans toutes 
les inclinaisons possibles, ne représentait pas à mes yeux le diluvium infé- 
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rieur de Saint-Acheul, près d'Amiens, ni celui de Menchecourt et des autres 
localités des environs d’Abbeville, où se rencontrent si fréquemment à la 
fois des silex taillés de main d’homme et des ossements d’Elephas primigenius 
et de Rhinoceros tichorhinus. 4 

» Je considère le dépôt de Moulin-Quignon comme plus récent, me 
rapprochant, sous un rapport, de l'opinion de M. Élie de Beaumont ; mais 
l'illustre géologue ajoute que ce dépôt est contemporain des alluvions 
tourbeuses, ce que je ne saurais admettre: sa position à un niveau bien 
supérieur, sa nature indiquant des eaux violemment agitées, ne permettent 
en effet d'établir aucune liaison entre le phénomène auquel il doit nais- 
sance , et les conditions sous lesquelles s’est produite l'alluvion tourbeuse. 
Dans mon opinion, cette dernière est plus récente; le régime des eaux, à 
l'époque de sa formation, présente avec le régime actuel des rapports que 
l’on chercherait vainement dans les conditions que suppose le dépôt caillou- 
teux de Moulin-Quignon. | 

» Je place donc ce terrain dans le diluvium, mais j'ai, dès l’abord, déclaré 
que je ne pouvais en déterminer la position précise, comme il est possible 
de le faire pour les gisements si connus de Menchecourt et de Saint-Acheul. 

» Pour préciser davantage, je demande la permission de rappeler briève- 
ment la série des phénomènes quaternaires du nord de la France, telle que 
je la considère comme établie, d’une manière positive, par les travaux des 
géologues qui se sont occupés spécialement de cette question. 

» 1° Creusement par voie d’érosion de nos vallées actuelles, opération 
longue et nécessitant l'intervention de masses d’eau considérables: 

» 2° Développement de la faune de l’Elephas primigenius sur le sol de la 
France ainsi accidenté, et qui alors était couvert de forêts, peuplées d’élé- 
phants et de rhinocéros, forêts qui, pour le dire en passant, ont à peine 
laissé de traces, quand les animaux qu’elles contenaient ont parsemé le sol 
de leurs débris. 

» Formation, par voie de courants aqueux, du dépôt erratique inférieur 
de nos vallées, caillouteux en bas, sableux en haut, avec nombreux osse- 
ments d’Elephas primigenius et de Rhinoceros tichorhinus; et quantité de silex 
taillés de main d'homme dans la vallée de la Somme. Ce dépôt a comblé la 
vallée précédemnient creusée sur une hauteur de 10 à 15 mètres, s’élevant 
ainsi à une altitude de 35 à 40 mètres au-dessus du niveau de la mer, à Paris. 
C’est à cette partie du terrain quaternaire que l’on donne souvent, en raison 
de la couleur qu'il présente, le nom de diluvium gris. 

» :3° Dépôt du limon calcarifère appelé loess, caractérisé par des concré: 
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tions calcaires constantes de forme et de nature, aussi bien sur les bords du 
Rhin qu'à Paris, recouvrant directement le précédent, et indiquant une 
phase nouvelle dans la période quaternaire. 

» 4° Formation d’un dépôt caillouteux composé d’argile rouge et de 
gravier quartzeux empâtant des silex brisés, sans débris organiques, ne 
présentant presqué jamais de stratification bien nette, reposant soit sur le 
diluvium gris, soit sur le loess, comme on peut le voir aujourd’hui bien 
nettement autour de l’église nouvelle du quartier des Deux-Moulins (1), soit 
sur le calcaire grossier, comme cela se voit sur le plateau de la Maison- 
Blanche, de Montrouge, etc. 

» Le contact de ce dépôt, que nous appelons ordinairement déluvium 
rouge, avec les dépôts sous-jacents, se fait généralement par voie de ravine- 
ment. Tous les géologues connaissent ces poches curieuses, qui passent 
quelquefois à de véritables puits verticaux de 5, 10 ou 15 metres de profon- 
deur, et qui traversent de la même façon les roches meubles et les roches 
dures; c’est encore le produit de phénomènes parfaitement distincts de la 
période quaternaire. 

» Lorsque le contact de ce dépôt avec les couches diluviennes sous- 
jacentes ne présente pas de ravinements, on remarque à la base une ou deux 
couches horizontales d’argile compacte brune ou rougeätre, comprenant 
quelquefois entre elles un lit de sable ferrugineux, et lorsqu'il y a des 
poches, il est assez fréquent de retrouver cette argile tapissant les parois et 
enveloppant le diluvium rouge, ainsi séparé du loess et du diluvium gris. 

» Le diluvium rouge s’est étendu d’une manière générale sur le fond et 
les flancs des vallées déjà en partie comblées, et s’est élevé jusqu’à une alti- 
tude qui atteint au moins 65 mètres aux environs de Paris, mais qui reste 
inférieure aux plus grandes altitudes du loess. 

» 5° La surface du diluvium rouge a été soumise elle-même à un lavage 
par des eaux qui en ont stratifié la partie supérieure et l’ont mélangée avec 
de l'argile grise. Ce dernier dépôt est visible encore auprès de la porte 
d'Ivry. 

» 6° Postérieurement à tous ces phénomènes successifs, nos vallées ont été 
creusées de nouveau, évidemment sous de nouvelles conditions. Les dépôts 
que nous venons d’énumérer sont restés appliqués contre les flancs des 
coteaux, et la forme du sol est devenue ce qu’elle est aujourd’hui, bien que, 


(1) On à cru jusqu'ici que le Less était supérieur au diluvium rouge, c'était une erreur. 
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dans ces vallées ainsi creusées à nouveau, il se soit encore passé de nom- 
breux phénomènes géologiques dont l’étude est à peine ébauchée, mais qui 
reportent incontestablement à une très-haute antiquité l'époque de la der- 
niére érosion générale. 

Le diluvium gris et le diluvium rouge se retrouvent avec tous leurs 
caractères à Saint-Acheul, aussi bien qu'a Menchecourt et dans beaucoup 
d’autres points du département de la Somme. Le loess lui-même y est repré- 
senté, quoique d’une manière rudimentaire. 

C’est dans le diluvium gris, recouvert par son double manteau intact, 
qu'ont été trouvées ces nombreuses haches qui attestent l’existence de 
l’homme au commencement de la période quaternaire. 

Le gisement de Moulin-Quignon ne présente les caractères ni du dilu- 
vium gris, ni du diluvium rouge, il semble être le résultat du mélange des 
deux par des eaux violemment agitées, peut-être Geles auxquelles est du le 
dernier creusement des vallées. 

Peut-être même ce dernier creusement est-il un phénomène multiple, 
car le dépôt de Moulin-Quignon est traversé, comme cela a été établi, par 
des puits verticaux naturels, analogues à ceux produits par le diluvium 
rouge, mais bien distincts cependant, en ce que ces derniers sont remplis, 
comme on peut le voir à Saint-Acheul, aussi bien qu’à Paris, par le dilu- 
vium rouge lui-même, tandis que ceux de Moulin-Quignon le sont par un 
dépôt limoneux évidemment plus récent et assez analogue à la terre végé- 
tale. Il y a donc là l'indication d’une septième phase dans la période qua- 
ternaire. 

C’est postérieurement à ces diverses époques que, selon moi, doivent 
venir se placer les alluvions tourbeuses. 

Je termine en disant que les puits naturels qui traversent le dépôt 
caillouteux de Moulin-Quignon ne peuvent, en aucune facon, être consi- 
dérés comme ayant pu faciliter l'introduction récente de la mâchoire hu- 
maine à la base du dépôt. Cette mâchoire appartenait bien, en effet, à une 
couche de cailloux noirs, complétement indépendante des puits, et la ma- 
ére ferrugineuse y était descendue par une fissure sans épaisseur, traver- 
sant toute la masse, de la surface du sol à la base, encore remplie de la 
même matière ferrugineuse, et qui lui avait servi de conduit à une époque 
indéterminée, mais ancienne. Cette coloration, aussi bien que l’incrustation 
de la mâchoire qui en a été la conséquence, est donc accidentelle, mais 
c'est aussi une garantie infaillible contre toute idée de supercherie. » 
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PHYSIOLOGIE. — ÂVote sur une modification physiologique qui se produit dans le 
nerf lingual par suite de l'abolition temporaire de la motricité dans Le nerf 
hypoglosse du méme côté (1) ; par ME. J.-M. Panpgaux et A. VurpraN. 


« Nous avons montré par des expériences variées que les nerfs, dont les 
relations avec le centre nerveux ont été détruites, se régénèrent après s’être 
altérés profondément dans toute leur partie périphérique, et recouvrent les 
propriétés physiologiques qu'ils avaient perdues. 

» Le nerf hypoglosse a été un des nerfs que nous avons surtout mis en 
expérience, en tirant du crâne, par avulsion, sa portion centrale avec ses 
racines et en excisant toute cette portion de façon à empêcher compléte- 
ment le rétablissement des connexions de ce nerf avec le centre netveux. 
Lorsque la régénération partielle ou totale s'était faite dans ces conditions, 
c'est-à-dire au bout de trois ou quatre mois, ou même après un temps 
plus long, le pincement du nerf hypoglosse, ainsi privé de sa portion cen- 
trale, produisait des mouvements très-étendus dans la moitié correspon- 
dante de la langue. Si nous pincions comparativement le nerf lingual du 
même côté, nous observions aussi un mouvement plus ou moins marqué 
dans la même moitié de la langue. Pendant quelque temps nous avons 
pensé que ces mouvements de la langue, sous l'influence d'une excitation 
du bout périphérique du nerf lingual (préalablement coupé pour abolir 
les mouvements réflexes), avaient pour cause la présence normale d’un 
petit nombre de tubes nerveux moteurs au mileu des éléments sensitifs du 
nerf. Cette explication, qui paraissait si naturelle et qui était fondée sur la 
notion anatomique de l’anastomose du nerf lingual avec des fibres mo- 
trices, en particulier avec celles de la corde du tympan, ne put cependant 
tenir contre l’évidence des faits. Chez un chien sur lequel on avait prati- 
qué, quelques mois auparavant, l’avulsion et l’excision de la partie cen- 
trale d’un des nerfs hypoglosses, on pressa successivement entre les mors 
d’une pince les deux nerfs linguaux, et l’on vit, non sans quelque sur- 
prise, que l’excitation du nerf lingual, du côté où le nerf hypoglosse avait 
été mutilé, déterminait des mouvements très-nets dans la moitié correspon- 
dante de la langue, tandis que l'on n’observait pas la moindre contraction 


(1) Les expériences dont les résultats sont consignés dans cette Note ont été faites dans le 
laboratoire de M. Flourens. 
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quand on pinçait le nerf lingual du côté opposé. Notre attention une fois 
dirigée sur ce fait qui nous parut intéressant, nous avons institué plusieurs 
expériences du même genre, et nous avons pu nous convaincre qu'il s’agis- 
sait là d’un résultat constant. 

» Voici le résumé d’une de ces expériences. Le 29 septembre 1862, on 
arrache la portion intracranienne du nerf hypoglosse droit sur un chien 
presque adulte. On excise la partie centrale de ce nerf dans une longueur 
de 5 centimètres. Ce chien ayant été sacrifié le 16 février 1863, on met à 
nu, aussitôt après la mort, le nerf hypoglosse et le nerf lingual du côté 
droit. On maintient Ja gueule de l'animal ouverte, puis on pince le nerf 
hypoglosse : mouvement très-étendu de la langue. On pince alors le nerf 
lingual; à chaque pincement il y a un mouvement de la langue presque 
aussi fort que lorsque l’on excitait l’hypoglosse. On découvre les deux nerfs 
homologues du côté gauche. Le pincement du nerf hypoglosse détermine 
des mouvements violents de la langue, tandis que le pincement du nerf 
lingual ne produit pas la plus petite contraction. On coupe en travers les 
quatre nerfs, et le pincement des bouts périphériques donne encore les 
mêmes résultats, c'est-à-dire mouvement de la langue lorsque l’on agit sur 
l’un ou l’autre hypoglosse, mouvement également très-net lorsqu'on pince 
le nerf lingual droit, immobilité complète de la langue lorsqu'on serre 
aussi fort que possible le nerf lingual gauche en s'approchant de plus en 
plus de la périphérie. 

» Toutes nos expériences concordent avec celle-ci (1). De plus, sur plu- 
sieurs chiens non opérés, nous nous sommes assurés, à l’aide des excitants 
mécaniques, ou même par les excitants galvaniques, en nous mettant autant 
que nous le pouvions à l'abri des courants dérivés, que l'irritation du seg- 
ment périphérique du nerf lingual coupé au niveau du bord inférieur du 
maxillaire inférieur, ne produit aucune contraction dans la langue. Enfin, 
en employant la méthode de M. Waller, nous avons reconnu que les fibres 
motrices fournies au nerf lingual par le nerf facial ont toutes abandonné le 
lingual avant qu’il soit arrivé à ce niveau. 

» On voit donc par nos expériences que lorsque le nerf hypoglosse est 
privé de ses connexions avec le centre nerveux, il se fait dans les extrémités 
périphériques du nerf lingual du même côté une modification qui établit 


(1) Dans plusieurs de ces expériences, nous avons examiné les propriétés physiologiques 
des nerfs sur l'animal vivant, et nous avons vu que le lingual, tout en gagnant des proprié- 
tés motrices, conserve toute sa sensibilité. 


({ rorr }) 
entre ces extrémités et les fibres musculaires de la langue une relation phy- 
siologique qui n'existe point dans l’état normal. 

» À quel moment s'établit cette nouvelle relation? Nous ne pouvons 
point encore l'indiquer d’une façon précise. Nous pouvons dire toutefois 
que nous avons vu le nerf lingual manifester une propriété motrice très- 
marquée deux mois après l’avulsion du nerf hypoglosse correspondant, 
alors que la régénération de ce dernier nerf était à peine commencée et que 
les excitations produites sur lui ne déterminaient dans la langue que des 
mouvements presque inappréciables. 

» Mais si le nerf lingual est devenu moteur, a-t-il pris, au moins en 
partie, les fonctions du nerf hypoglosse soumis à l'expérience? Un fait que 
nous avons observé tend à donner à cette question une réponse négative. 
On a arraché le nerf hypoglosse gauche deux mois après avoir arraché le 
droit, et, pendant les dix jours qui ont précédé la mort (accidentelle) de 
l'animal, il n’a pas été possible de provoquer le moindre mouvement spon- 
tané ou réflexe de la langue. L'avenir montrera ce qui se produira, en lais- 
sant plus d'intervalle entre les deux opérations, et surtout en conservant 
l’animal plus longtemps après la seconde extirpation. 

» En résumé, pour ne parler que de la conséquence immédiate de nos 
expériences, elles démontrent qu’en anéantissant pendant un certain temps 
les propriétés physiologiques du nerf hypoglosse, nerf moteur de la langue, 
le nerf lingual, nerf sensitif de cet organe, acquiert la propriété motrice 
qu’il n'avait point auparavant. Ce sont des expériences qu’il faut nécessai- 
rement étendre à d’autres nerfs avant d'en généraliser le résultat; mais, tel 
qu'ilest, ce résultat nous à paru mériter l'attention des physiologistes. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Nouveaux faits concernant l'utilité des bains d'oxygène 
dans les cas de gangrène sénile; Note de M. Lauerer. 


« L'Académie des Sciences a bien voulu entendre avec intérêt la com- 
munication que j'ai eu l'honneur de lui faire sur l'utilité des bains d’oxy- 
gène dans le traitement de la gangrène des extrémités, dite sénile. L’an- 
nonce de ce moyen a naturellement éveillé l'attention des praticiens, et j’ai 
recu de divers côtés des renseignements plus ou moins favorables à son em- 
ploi suivant le degré et les circonstances de la maladie. Je regarde comme 
un devoir de transmettre à l’Académie deux faits, qui n’ont pas été recueillis 
par moi, et qui me semblent propres à prouver l'efficacité de ce nouveau 
traitement. 4 
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» Voici ce que m'écrivait M. le D' Debouges, de Rollot, département de 
la Somme, au sujet d’un malade pour lequel il m'avait consulté, et auquel, 
d'apres mes indications, il avait administré les bains d'oxygène pour une 
gangrène du pied: 

« Je pense vous être agréable en vous faisant en quelque sorte assister à 
» Ja résurrection de mon malheureux malade ; si je ne m'abuse, si le mieux 
» continue, il est sauvé! la grande escarre du cou-de-pied est tombée di- 
» manche dernier, huit jours après le premier bain d'oxygène, laissant une 
» plaie d'assez mauvais caractère, mais dont l'aspect est beaucoup meilleur 
» aujourd'hui; le gros orteil sphacélé s'ébranle de plus en plus, les douleurs 
» sont infiniment moindres, et pourtant le malade ne prend plus d'opium 
» depuis letroisième bain oxygéné ; la tuméfaction diminue, la couleur livide 
» est remplacée par une couleur rosée, l'état général présente une grande 
» amélioration; cet homme qui s'épuisait de jour en jour semble reprendre 
» vie : tout va donc pour le mieux, etc. » 

» Je retrouve dans l'observation de M. Debouges les phénomènes obser- 
vés dans mes expériences, à savoir: la diminution des douleurs, de la tumé- 
faction, la substitution de la couleur rosée à la teinte livide des parties 
menacées de gangrène, enfin l'amélioration progressive. 

» Deuxième fait : 

» M. Breuning, âgé de 35 ans, notaire à Plieningen, près de Stuttgard 
(Wurtemberg), était déjà depuis un an attaqué de la gangrène sénile au 
pied droit; tous les orteils avaient perdu la dernière phalange, celle qui 
porte l'ongle, mais la gangrène s’était bornée d'elle-même, et la cicatrisa- 
tion des plaies était en bonne voie, lorsque le pied gauche fut attaqué à son 
tour. Le premier et le second orteil, dans le mois de juillet 1862, ont pris, 
comme me l'écrit le malade lui-même, un air suspect ; ils étaient légèrement 
gonflés et offraient une couleur rouge-bleue, il y avait aussi des douleurs. 

» Ce fut alors que M. Breuning, qui m'avait consulté sur l'emploi des 
bains d'oxygène, en fit usage; il rend compte du résultat dans les termes sui- 
vants : 

« Nous nous somines donc servi et nous nous servons à présent encore 
» de votre oxygène, et nous croyons pouvoir dire que le mal s'arrête et se 
» relire (sic). Une ampoule s'est formée à l’orteil, nous l'avons ouverte avec 
» une aiguille (écoulement de sérosité); depuis, la douleur a commencé à 
» cesser et l’orteil paraît devenir bon. Le deuxième orteil a commencé à for- 
» mer deux petites ampoules dont nous espérons le même succès. » 

» J'ai tenu à conserver le français de M. Breuning, qui estétranger, mais 
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on voit, à n’en pouvoir douter, qu'à dater de l'emploi de l'oxygene {a dou- 
leur cesse et l'aspect des orteils devient bon. Quant aux phlyctènes, que 
M. Breuning note comme un bon signe, d'heureux augure et comme un 
résultat de l'oxygène, je n’ai pas eu occasion de les voir se. développer dans 
mes expériences, qui ne sont pas, il est vrai, encore nombreuses. Nous con- 
naissons ici les phlyctènes comme effet et signe de la gangrène : elles préce- 
dent souvent et masquent l’escarre ; mais il ne semble pas que dans la ma- 
ladie de M. Breuning elles aient eu cette signification, puisque c’est après 
les avoir ouvertes qu'il conclut au bon état de l’orteil; il aurait à n’en pas 
douter signalé une escarre, si elle s'était produite sous la phlyctène. 

» M. le D' Kuhn, médecin de M. Breuning, ajoute quelques détails in- 

téressants qui cadrent parfaitement avec mes observations et les conditions 
de succès que j'ai signalées dans la Gazette des Hôpitaux (1862,n° 154), c’est- 
à-dire la perméabilité des artères pédieuse et tibiale postérieure. 
« On n'observe (dit M. Kuhn) aucun obstacle de la circulation du sang 
dams les artères des membres inférieurs ; le pouls se fait sentir assez dis- 
tinctement en divers lieux explorés de la jambe, par exemple, entre la 
» malléole interne et le calcanéum (arteria tibialis postica) sur le dos du pied 
» (arteria dorsalis pedis). » 

» J'avais noté avec soin cette circonstance chez mes deux malades trai- 
tés avec succès à l’Hôtel-Dieu. C'était en effet le seul rapport favorable que 
j'eusse pu saisir entre des cas de gangrène sénile survenus chez deux vieil- 
lards de 75 ans et les exemples de gangrène des extrémités signalés par 
M. le D' Maurice Raynaud chez de jeunes sujets, enfants ou femmes, avec 
conservation de la perméabilité des voies circulatoires des membres. 

» C’est pour avoir méconnu ces conditions essentielles que MM. les D" De- 
marquay, Parmentier et Pellarin ont publié dans le journal de médecine 
l'Union médicale des observations d’insuccès des bains d'oxygène dans la 
gangrène des extrémités. En vérité, il y a lieu de s'étonner que ces hono- 
rables praticiens aient cru pouvoir espérer quelque succès des bains d’oxy- 
gene lorsque l'artère fémorale (MM. Demarquay et Parmentier) et l'artère 
poplitée (M. Pellarin } étaient complétement obstruées. Encore faut-il que le 
sang arrive dans les parties menacées de gangrène pour qu'il puisse y être 
modifié par le contact de l'oxygène. Il est d’ailleurs un principe générale- 
ment admis dans les sciences, c’est que pour vérifier des expériences nou- 
velles on doit les répéter en se plaçant dans les conditions où elles ont été 
faites. Il est ici question de phénomènes de combustion nécessaires à l'en- 
tretien de la vie, et qui s’opèrent dans le système capillaire. 
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» En résumé, de nouveaux faits produits dans les mêmes circonstances 
que ceux que j'ai déjà fait connaître confirment la conclusion que j'avais 
tirée des premiers, à savoir que la gangrène imminente des extrémités, dans 
les cas où la circulation des troncs artériels principaux est conservée, peut 
être avantageusement combattue à l’aide des bains d’oxygène dans lesquels 
la partie menacée est plongée. » 


CHIMIE. — Sur la manière dont se comporte le soufre en présence de l'eau ; 
Note de M. À. Géus, présentée par M. Balard. 


« Dans le courant du mois dernier l’Académie a reçu deux Notes sur le 
soufre et ses composés oxygénés, dans lesquelles je remarque des faits qui, 
les uns, présentés comme nouveaux, sont connus depuis longtemps, tandis 
que d’autres sont en contradiction avec des travaux antérieurs qui ne pa- 
raissent pas être arrivés à la connaissance des auteurs de ces publications. 
L'une de ces Notes est de MM. Chancel et Diacon, l’autre est de M. de Girard. 
Comme la plupart des faits reproduits ou contredits ont été publiés par 
M. Fordos et par moi, je me permettrai de présenter ici quelques observa- 
tions. Mais bien que j'aie à faire sur chacune de ces deux Notes en particu- 
lier des réclamations de même nature, je répondrai uniquement aujour- 
d’hui à la publication de M. de Girard; les remarques relatives à celle de 
MM. Chancel et Diacon, exigeant plus de développements, trouveront leur 
place dans un travail que je publierai bientôt sur les acides de la série thio- 
nique. } 

» Dans la séance du 20 avril dernier, M. de Girard indique comme 
un fait nouveau la décomposition de l’eau par le soufre, en présence des 
sulfures alcalins; or, ce fait a été indiqué et étudié en.1846 par M. Fordos 
et par moi dans un Mémoire publié dans les Annales de Chimie et de Physique, 
3° série, t. XVIIL, p. 95 et suivantes. 

» La connaissance de ce fait, en tant que premiere observation, n’appar- 
tient donc pas à M. de Girard ; toutefois, je n’aurais peut-être pas réclamé 
s’il ne s'était agi que d’une question de priorité; mais, en dehors de ce 
fait, je trouve, dans la suite de la Note, une erreur que je crois d'autant 
plus utile de redresser qu’elle se produit pour la seconde fois. 

» Après avoir établi la décomposition de l’eau par le soufre en présence 
des liqueurs alcalines, M. de Girard ajoute que le soufre décompose égale- 
ment l’eau à la température de 100° lorsqu'il est à l’état de liberté. M. Co- 
renwinder avait déjà dit la même chose en 1861 (Répertoire de Chimie ap- 
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pliquée, p. 44o), et cette assertion est en contradiction avec ce que j'ai pu- 
blié avec M. Fordos dans le même travail de 1846. Or, comme cette asser- 
tion est loin d’être prouvée, suivant moi, malgré l'autorité qu’elle acquiert 
par suite de ces deux affirmations successives, je vais examiner quelle est 
sa véritable valeur. Je commencerai par citer quelques expériences. 

» J'ai fait bouillir dans un ballon de verre, muni des tubes convenables, 
100 grammes de soufre en canon pulvérisé avec 1500 grammes d’eau dis- 
tillée; lorsque l’ébullition de l’eau a été bien prononcée, j'ai vu apparaître 
l’acide sulfhydrique, reconnaissable à la teinte brune que les vapeurs com- 
muniquaient à une dissolution étendue d’acétate de plomb. Ce dégagement 
d'acide sulfhydrique était peu abondant, mais il a persisté pendant 
sept heures. 

» Le précipité de sulfure de plomb recueilli, lavé et calciné, a fourni un 
résidu d'oxyde de plomb qui ne pesait que 0,01. En admettant la décom- 
position de l’eau, les 100 gramines de soufre employés auraient donc 
décomposé en sept heures ur peu moins d’un milligramme d’eau. 

» Dans une seconde expérience j'ai porté à l’ébullition les mêmes quan- 
tités de soufre et d’eau que dans la première; mais au moment où l’hydro- 
gène sulfuré a commencé à se produire, j'ai ajouté au mélange, au moyen 
d’un tube enS, 20 centimètres cubes d’acide chlorhydrique ; le dégagement 
de l’acide sulfhydrique a été de beaucoup augmenté au premier moment, 
mais au bout d’une heure il a complétement cessé. Alors le soufre a été lavé 
à grande eau et débarrassé entièrement de l’acide ajouté ; après ce traite- 
ment on a pu le faire bouillir pendant plusieurs heures sans remarquer 
la moindre production d’acide sulfhydrique. 

» J'ai constaté en outre que, lorsque la fleur de soufre possède la pro- 
priété de fournir de l’acide par son ébullition dans l’eau, il suffit de la tri- 
turer pendant quelque temps avec une petite quantité d’iode pour la lui 
enlever. Dans ce cas, après la trituration, je chassais l’iode par l’ébullition, 
puis je lavais le soufre tant que l’eau de lavage rougissait le tournesol. 

» J’ai obtenu des résultats identiques en remplaçant liode par du man- 
ganate de potasse. J’enlevais l’oxyde de manganèse produit par l’acide 
chlorhydrique à chaud et des lavages. 

» On peut donc établir, d’après ces expériences : 

» 1° Que tous les échantillons de soufre ne donnent pas d’acide sulthy- 
drique, lorsqu'on les fait bouillir avec de l’eau ; 

» 2° Que la quantité d’acide sulfhydrique, lorsqu'il s’en produit, est tou- 
jours très-faible ; 
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» 3° Que les soufres qui en donnent d’abord cessent d'en produire, 
lorsqu'on prolonge l’ébullition pendant longtemps ; 

» 4° Que la propriété de produire de l'acide sulfhydrique que possède 
quelquefois le soufre peut lui être enlevée rapidement par certains traite- 
ments chimiques. 

» Or la conséquence que l’on doit tirer de tous ces résultats, c’est que la 
production de l’acide sulfhydrique par l’ébullition du soufre dans l’eau est 
purement accidentelle, et qu’elle peut être attribuée à la présence d’une ou 
de plusieurs matières étrangères dans le soufre du commerce. Mais quelle 
est la nature de cette matière étrangère? M. Planche a supposé, il y a déjà 
longtemps, que c’était de l'hydrogène. 

» Sans prétendre décider la question, je citerai une expérience qui tend 
à confirmer cette dernière opinion. J'ai traité par le sulfure de carbone un 
échantillon de fleur de soufre qui fournissait une quantité assez notable 
d’acide sulfhydrique par son ébullition avec l’eau, et j'en ai séparé les deux 
modifications du soufre qu’elle contenait: chacune d’elles a été traitée sépa- 
rément; celle qui provenait de la dissolution dans le sulfure de carbone a 
donné de l’hydrogène sulfuré, tandis que le soufre insoluble n’en a fourni 
aucune trace. 

» Cette expérience pourrait faire supposer que la matière étrangère con- 
tenue dans le soufre est un hydrure de soufre; toutefois il ne faut pas ou- 
blier qu'il ne s’agit ici que de traces de matière, et que dans ce cas il est 
toujours très-difficile de se prononcer. Plusieurs causes, du reste, pour- 
raient concourir au même résultat; ainsi j'ai reconnu qu’il suffisait de l’ad- 
dition d’une petite quantité de cendre ou de carbonate de chaux pour déter- 
ininer la production de l’acide sulfhydrique dans un ballon où du soufre 
et de l’eau bouillaient ensemble sans en fournir. 

» L'action lente de l’eau sur le verre, en mettant en liberté une petite 
quantité d’alcali, suffirait même pour expliquer dans certains cas la minime 
proportion d’acide sulfhydrique que l’on observe. 

» Quoi qu'il en soit de ces explications je crois avoir démontré. le fait 
principal indiqué par M. Fordos et par moi en 1846, à savoir: que l’eau 
n’est point décomposée à 100° par le soufre à l’état de liberté. 

» Or, ce fait établi, il m’a paru curieux d'examiner s’il.en serait de même 
en opérant à des températures différentes. Pour cela, au lieu. d'opérer à 
l'air libre, j'ai chauffé le mélange de soufre et d’eau dans un tube effilé à la 
lampe et plongé dans un bain d’huile. 

» J'ai fait quatre expériences. 
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» Dans les deux premières j'ai chauffé le tube pendant trois heures à 1 50° ; 
il ne s’est pas produit d’acide sulfhydrique, et l’eau du tube est restée sans 
action sur le papier bleu de tournesol. 

» Dans la troisième expérience un tube semblable à été chauffé trois 
heures de plus à 190°, température qui correspond à dix atmosphéres, et là 
encore les résultats ont été négatifs. 

» Mais dans la quatrième expérience, faite exactement dans les mêmes 
conditions que la troisième, les résultats ont été différents : à l'ouverture du 
tube le liquide avait l'odeur de l'acide sulfhydrique ; il précipitait la disso- 
lution d’acétate de plomb ; il rougissait le papier de tournesol, et il a été 
facile d’y constater la présence de l'acide sulfurique. 

» Dans cette expérience, l’eau avait-elle été réellement décomposée par 
le soufre seul, ou l’alcali du verre ou toute autre cause était-elle intervenue 
dans la réaction? c'est ce que Je ne puis décider. La haute température à 
laquelle on avait opéré ne m'a pas permis de savoir si l’acide sulfurique 
trouvé résultait de la destruction de l’acide pentathionique. » 


CHIMIE MÉTALLURGIQUE. — Études sur l'acier ; Note de M. H. Caron, présentée 
par M. H. Sainte-Claire-Deville. (Suite. ) 


« De l'expulsion du phosphore des fontes. — Les fontes qui contiennent du 
soufre ou du phosphore donnent des fers cassants à chaud ou à froid ; 
mais, en affinant un mélange convenable de ces deux espèces de fonte, on 
obtient un métal dans lequel ces défauts sont beaucoup moins sensibles: 
De là on a conclu assez généralement que le soufre et le phosphore se détrui- 
saient mutuellement, ou plutôt formaient une combinaison solide ou gazeuse 
susceptible de disparaitre, soit avec les scories, soit avec les gaz des fours. 
Il m'a paru intéressant d'étudier analytiquement cette question et de con- 
stater s'il existait réellement un moyen d’expulser le phosphore des fontes. 
Je demande la permission d’exposer les expériences que j’ai faites à ce sujet. 

» Deux fontes, l’une sulfureuse’ l’autre phosphoreuse, faites de toutes 
pièces, ont été analysées ; elles contenaient pour 100 de métal : 


Fonte sulfureuse. 
SORA ee le CN à ARS te ORESUI 
Fonte phosphoreuse. 
PROSPER... el tre. ee 0 00 
» Des poids égaux de ces deux fontes ont été fondus ensemble et coulés; 
C. R., 1863, 197 Semestre. (T. LVI, N° 21.) 133 
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le lingot conténait : 


Souire pour. 100ide FOntE. 0. or RD 0e) 
Phosphore pour#00 dé fonte -S-e 2 Ne 


» Il n'avait disparu sensiblement ni soufre ni phosphore ; seulement 
chacun de ces corps se trouvait réparti dans une quantité double de métal. 

» Le lingot de fontes mélangées à été affiné au moyen d’une addition 
d'oxyde de fer ; ii contenait encore après cet affinage : 


SOUTE pOur. 100 dé 1OME. + MORAL à MOT) 
Phosphore pour 100 de fonte. . . . . . . . . . . o,4o 


» L'effet de l’affinage a donc été presque nul. 

» Enfin, on a refondu ce dernier lingot avec 6 pour 100 de manganèse 
métallique pour voir si ce corps, qui a la propriété d’entrainer le soufre, 
n'expulserait pas en même temps le phosphore; la fonte analysée a donné: 


Soufre;pour ro0!de fonte... |. CMOS 
Phosphore pour: 100 de fonte. : ‘2:22: Me 000; 35 


» Le soufre avait disparu en grande partie, mais le phosphore était resté. 

» Ainsi donc, lorsque, dans l’industrie, on mélange des fontes sulfureuses 
et phosphoreuses destinées à être ensuite affinées ensemble, on ne fait dispa- 
raître en aucune facon ni le soufre ni le phosphore ; cette opération n’a 
d'autre effet que de disséminer les métalloïdes nuisibles dans une plus 
grande quantité de métal ; autrement dit, au lieu d’obtenir des fers très- 
cassants à chaud ou très-cassants à froid, on a des fers qui possèdent en 
même temps ces deux défauts, mais à un degré moindre, qui permet de les 
employer plus avantageusement dans l’industrie. » 


MINÉRALOGIE. — Mémoire sur le pseudodimorphisme de quelques composés 
naturels et artificiels; par M. Des CLorzeaux, présenté par M. Ch. Sainte- 
Claire Deville. : 


« On a généralement admis jusqu'ici qu’une des propriétés essentielles 
des corps doués de l’isomorphisme, tel que l’a reconnu et défini M. Mit- 
scherlich, était de pouvoir s’allier en toutes proportions dans les combinai- 
sons dont ils font partie. D’intéressantes recherches sur les propriétés 
optiques biréfringentes des corps isomorphes dues à H. de Senarmont, 
tout en montrant que l’isomorphisme chimique et géométrique n'entraïinait 
pas forcément l'isomorphisme optique, ont ajouté aux exemples bien 


( 1019 ) 
connus des péridots, des grenats, des carbonates rhomboédriques, des 
spinelles, des aluns, etc., ceux des cristaux mixtes formés par le mélange 
en proportions variables de sels à propriétés optiques contraires, tels que 
l’hyposulfate de plomb et l’hyposulfate de strontiane, le sel de Seignette 
potassique et le sel de Seignette ammoniacal. T'azotate ammonicocéreux 
et l’azotate ammonicolanthaneux, préparés par M. Damour, m'ont fourni 
des résultats analogues, et, comme l’a fait remarquer de Senarmont, c'est 
probablement par des alliages cristallins de cette nature que s'expliquent 
certaines particularités optiques qu'on rencontre dans les micas, les topazes, 
les pennines, les clinochlores, et dans quelques variétés d’apophyllite. Mais 
si la substitution, en quantité indéterminée, d’un corps isomorphe à un 
autre est incontestable dans un grand nombre de cas, elle ne parait pour- 
tant pas offrir toute la généralité qu’on lui à attribuée, souvent par suite 
d'une étude incomplète des propriétés physiques de composés s'exprimant 
par une même formule chimique. On avait déjà remarqué que des éléments 
isomorphes par eux-mêmes, et dans plusieurs de leurs combinaisons homo- 
logues, cessent de l’être dans la plupart de leurs autres combinaisons ; c’est, 
par exemple, le cas de la soude et de la potasse. Dans une communication 
précédente que j'ai eu l'honneur de faire à l’Académie (1), j'ai signalé le 
changement caractéristique que l'absence complète ou la présence en plus 
ou moins grande quantité de plusieurs autres bases, telles que la chaux, 
la magnésie, les oxydes ferreux et manganeux, qui jouent ordinairement 
le même rôle dynamique, apportent dans le système cristallin de diverses 
substances chimiquement isomorphes. Ces substances n'ayant que des con- 
stitutions atomiques semblables, avec des formes géométriques différentes, 
ne peuvent pas être considérées comme réellement dimorphes, puisque le 
dimorphisme suppose l'identité absolue de composition. Il me semble que 
le nom de pseudodimorphes indiquerait assez bien l'espèce d’état intermé- 
diaire qu’elles présentent. Voici, en abrégé, les principaux résultats que 
fournit l'examen des corps où le pseudodimorphisme a été constaté jus- 
qu'ici. 

» Dans la combinaison RSi, la magnésie dominante ou la magnésie et 
l'oxyde ferreux produisent les prismes rhomboïdaux droits de l’enstatite, 
de la bronzite et de l’hypersthène; la chaux seule produit le prisme rhom- 
boidal oblique de la Wollastonite incompatible avec celui du pyroxène ; 


(1) Comptes rendus de’ l’Académie des Sciences, séance du 22 avril 186. 


: 1432. 
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l’'oxyde manganeux dominant (30 à 4g pour 100) produit le prisme dou- 
blement oblique de la rhodonite. La présence simultanée de la chaux et 
de la magnésie, ou de la chaux et de l’oxyde ferreux, parait au contraire 
indispensable à la formation des véritables pyroxènes en prisme rhom- 
boidal oblique, dont les trois principaux types sont le diopside, l'Héden- 
bergite et l’augite. 

» La constitution des amphiboles RS Si? bien cristallisées, ayant pour types 
principaux la trémolite, l’actinote et la hornblende, semble exiger, comme 
celle des pyroxènes, de la chaux et de la magnésie, avec des quantités 
d'oxyde ferreux variant de 1 à 27 pour 100 environ. Lorsque la chaux 
disparait complétement, il se forme de l’anthophyllite en prisme rhom- 
boidal droit ou de la cummingtonite en prisme rhomboïdal oblique, suivant 
que la magnésie ou l’oxyde ferreux est la base dominante. 

» Entre la Zoïsite Cat, Âl',8i et l'épidote Caf (AI, Fe}*, Si, dont j'ai 
démontré l’incompatibilité absolue de formes cristallines et de propriétés 
optiques biréfringentes, il n'y a guère qu'une différence du simple au 
double dans la proportion de l’oxyde ferrique, les Zoïsites les plus ferru- 
gineuses en renfermant 4 pour 100, et les épidotes les moins ferrugineuses 
seulement 8 pour 100; il est vrai que celles-ci contiennent souvent une 
petite quantité d'oxyde ferreux qui manque toujours aux premières. On 
sait, du reste, que des aiguilles des deux minéraux se trouvent quelquefois 
entrelacées ensemble. 


» Dans le feldspath orthose (K, Na), Al, Si°, la moitié de la potasse peut 
être remplacée par de la soude sans que le type cristallin soit altéré. Cette 
substitution semble influer seulement sur l’écartement des axes optiques et 
sur l'orientation du plan qui les contient, indépendamment de la tempéra- 
ture à laquelle les cristaux sont ou ontété soumis. Mais lorsque la soude 
devient tout à fait prédominante, et que sa quantité est au moins égale à 
trois ou quatre fois celle de la potasse, c’est de l’albite qui se produit. 

» M. Mitscherlich avait cru trouver dans le sulfate de potasse un exemple 
de véritable dimorphisme; mais l'illustre physicien avait négligé de s'assurer 
de la composition des cristaux hexagonaux formés dans une eau chargée de 
carbonate de soude. Or, d'après M. Penny, les cristaux examinés par 
M. Mitscherlich se rapporteraient à la formule NaS+3KS; et, d'après 
une analyse récente de M. Grandeau, de très-beaux cristaux à un axe qui se 
déposent dans les eaux mères des salins provenant de la fabrication du 
sucre de betterave, au milieu de liqueurs contenant à la fois du sulfate et 


* 
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du carbonate de potasse et du carbonate de soude, renferment de 12 à 15 


pour 100 de soude; leur formule est donc probablement Na S + 2KS. Des 
cristaux verdâtres de sulfate de potasse uniaxes, formés accidentellement 
dans une cuve de bichromate de potasse, contiennent aussi une proportion 
notable de soude, tandis que des cristaux à deux axes, produits en mème 
temps, n’en renferment pas d’une manière appréciable. 

» Dans les spinelles octaédriques R, Âl, la magnésie peut être remplacée 
en tout ou en partie par les protoxydes de fer, de cobalt et de zine, en 
même temps qu’à une portion de l'alumine se substituent des quantités 
variables d’oxydes ferrique et chromique. Mais lorsque la base est la glu- 
cine, que, d’après l’ensemble de ses propriétés, presque tous les chimistes 
s'accordent aujourd'hui à regarder comme isomorphe des monoxydes, on 
obtient la cymophane en prisme rhomboïdal droit. Quant aux bases, chaux, 
baryte et oxyde manganeux, leur affinité pour l’alumine ne parait pas 
assez grande pour donner naissance à des aluminates. 


» Parmi les Wagnérites RU, R (F1, CI), que MM. H. Sainte-Elaire Deville 
et H. Caron ont réussi à préparer artificiellement, l’une, exclusivement 
calcaire et chlorée, cristallise en prisme rhomboïdal droit, tandis que les 
autres, à base de magnésie avec chlore, où à base de chaux et de magnésie 
avec chlore et fluor, offrent le même prisme rhomboïdal oblique que la 
Wagnérite naturelle Mg” Ph, Mg FI. 

» L’isomorphisme géométrique partiel, que divers auteurs ont signalé 
dans plusieurs groupes naturels, se manifeste dans la majorité des corps 
dont je viens de citer le pseudodimorphisme, car on trouve une zone 
commune daus les groupes suivants : enstatite, bronzite, hypersthène, rho- 
donite et pyroxène; anthophyllite et amphibole; orthose et albite; Wagne- 
rites naturelle et artificielles. Cette relation n'existe pourtant pas toujours, 
puisqu'il n'y à aucuu rapport entre les formes de la Wollastonite et celles 
du pyroxène, entre les formes de la Zoisite et celles de l'épidote, entre les 
formes des spinelles et celles de la cymophane. Le sulfate de potasse rhom- 
bique est le seul qui offre une forme limite, comme cela se rencontre fré- 
quemment parmi les corps véritablement dimorphes. 

» Quoique les exemples de pseudodimorphisme ne soient pas encore 
assez nombreux pour permettre d’en tirer des conclusions générales sur les 
éléments qui doivent être regardés comme essentiels dans la composition 
des espèces minérales cristallisées, ils pourront cependant servir de guide 
à la synthèse dans ses tentatives pour la reproduction de ces espèces. Avec 


(: raaa) 


les faits déjà connus par les travaux d'Ebelmen (1), de de Senarmont (2), de 
M. Daubrée (3) et de MM. H. Sainte-Claire Deville et H. Caron (4), il y a 
lieu d’espérer que des recherches ultérieures nous apprendront à fixer les 
limites entre lesquelles le remplacement de certaines bases par leurs iso- 
morphes peut avoir lieu sans amener de changement fondamental dans la 
forme géométrique des composés cristallisés, et à préciser ainsi des rapports 
sur lesquels M. Ch. Sainte-Claire Deville à le premier appelé l'attention des 
savants (5). » 


CHIMIE AGRICOLE. — Production de nitrates; leur application en agriculture ; 
Note de M. Borrier, présentée par M. Pasteur. 


« L'auteur traite dans ce travail des avantages que présente en agriculture 
l’emploi du fumier de ferme additionné de craie. 

» Il constate, par des expériences pratiques, qu'en choisissant l'espèce 
de craie convenable et en opérant dans les conditions qu’il indique, on 
peut augmenter nctablement la propriété fertilisante des engrais. 

» Il entre aussi dans quelqües considérations théoriques, et attribue ces 
résultats heureux à la formation de divers nitrates alcalins dont l'analyse 
chimique constate en effet la présence dans ces engrais. » 


M. Becouerez fait connaitre, dans les termes suivants, une pile com- 
binée par M. Arnaud pour les usages médicaux et qu'il désigne sous le nom 
de pile sacrifiée : 

« M. Arnaud est parvenu à réduire la pile à sulfate de cuivre à une tres- 
petite dimension, capable néanmoins de faire fonctionner avec énergie les 
appareils d’induction électro-médicaux. La modicité du prix, 0", 25, permet 
de sacrifier la pile après chaque application d’une heure environ, ce qui 
donne l'avantage d’avoir des surfaces toujours neuves et permet d'obtenir 
un résultat toujours identique. » 


(1) Annales de Chimie et de Physique, t. XXXIII, p. 66. 

(2) Annales de Chimie et de Physique, t. XXX, p. 137. 

(3) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XXXIX, p. 135. 

(4) Mémoire sur l’apatite, la Wagnérite et quelques espèces artificielles de phosphates 
métalliques; Annales de Chimie et de Physique, t. LXVIT. 

(5) Études de lithologie; Annales de Chimie et de Physique, t. XL, et Essai sur la 


répartition des corps simples dans les substances naturélles; Comptes rendus de l’Académie, 
t. LIV, p. 782. 
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M. Grau», de Caux, qui avait précédemment présenté le plan d'une 
carte hygiénique de la France avec indication des renseignements divers qu'il 
était indispensable de réunir pour chaque localité, transmet le resume d'une 
Note dans laquelle M. Damoiseau satisfait à ces desiderata pour la ville 
d'Alençon, chef-lieu du département de l'Orne. 


M. Venir adresse de Besançon des images photographiques des phases 
successives de l'éclipse partielle de soleil du 17 mai courant et indique les 
circonstances particulières que présentent ces images comparées à celles du 
18 juillet 1836 et du 31 décembre 1861, qu'il avait également fait parvenir 
à l'Académie. 


A 4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret 


COMITE SECRET. 
M. Le Secréraine PerPÉéruEL lit une Lettre de ME. Le Minisrre p'Erar jointe 
à l’ampliation d’un décret impérial autorisant l'Académie à accepter la do- 
nation faite par Madame la baronne Damoiseau d'une somme de 20 000 fr. 
dont le revenu formera le montant d'un prix annuel dit Prix Damoiseau. 


Il est donné lecture d’une Lettre de ME. 2e Mausree pe L’'Ixsrrucriox 
PUBLIQUE qui invite l’Académie à lui présenter deux candidats pour la place 
vacante de troisième Membre du Bureau des Longitudes appartenant à la 
marine. 


Une Commission formée par la réunion des trois Sections de Géographie 
et Navigation, d'Astronomie et de Géométrie est chargée de préparer;une 
liste de candidats. 


La séance est levée à à heures trois quarts. F, 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 25 mai 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Mémoires couronnés et autres Mémoires publiés par l'Académie royale «te 
Belgique; t. XIIT et XIV. Bruxelles, 1862 ; à vol. in-8°. 

Bulletins de l’Académie royale de Belgique; t. XIII, 2° série; t XIV. 
2° série, 31° année; 1862. Bruxelles, 1862 ; à vol. in-8°. 
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Annuaire de l Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; 29° année, 1863. Bruxelles, 1863; 1 vol. in-8°. 
Académie royale de Belgique : Bibliothèque de M. le baron de Stassart, léquée 
à l’Académie royale de Belgique. Bruxelles, 1863; r vol. in-8°. 
Annales de l’Observatoire royal de Bruxelles, publiées aux frais de l'Etat, par 
le directeur À. QUETELET ; t. XV. Bruxelles, 1862; 1 vol. in-4°, 
Différence des temps entre Bruxelles et Vienne pour les époques critiques des 
plantes et des animaux.— Aurore boréale du 14 au 15 décembre 1862.— Bolide 
observé dans la soirée du 4 mars 1863. — De la variation annuelle de l'inclinai- 
son et de la déclinaison magnétiques à l'Observatoire royal de Bruxelles depuis 
1827 jusqu’à ce jour. — Sur les nébuleuses, sur l'hygrométrie , ‘sur les varia- 
tions périodiques de l'atmosphère. 5 brochures in-8°, par M. A. QUETELET, 
secrétaire perpétuel de l’Académie royale de Belgique. (Extraits des Bulle- 
tins de l’Académie royale de Belgique.) | 
Annuaire de l'Observatoire royal de Bruxelles ; par A. QUETELET, directeur 
de cet établissement; 1863, 30° année; 1 vol. in-12. Bruxelles, 1862. 
Climat de la Belgique. (Extrait de l’Exposé de la situation du royaume, 
période décennale de 1851-1860.) Br. in-4°. 
Note recommandée par un Membre de l’ Académie des Sciences à l’attention | 
de ses confrères (M. le comte JAUBERT ). | 
Le Jardin fruitier du Muséum ; 61° iv. in-4°, par M. DECAISNE. 
Annales des Mines ; t. IL, 6° liv. de 1862 ; 1 vol. in-8°. Paris, 1862. 
Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, publié sous la 
rédaction du D' RENARD, année 1862, n° 1, avec 4 planches; 1 vol. in-8°. 
Moscou, 186». 
Bulletin de la Société des Sciences historiques et naturelles de l’Fonne; 
année 1862, 16° volume, 3° trimestre. Auxerre, 1862; 1 vol. in-8°. 
Thèses présentées à la Faculté des Sciences de Paris, pour le doctorat 
ès sciences physiques, par M. P.SCHUTZENBERGER, docteur en Médecine, etc. 
1e Thèse. Essai sur les substitutions des éléments électro-négatifs aux métaux 
dans les sels, et sur les combinaisons des acides anhydres entre eux. 
2° Thèse. Propositions de physique données par la Faculté. Strasbourg, 0 
1863; br. in-4°, | 


